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SCÈNE PKEMIÈRE
Henriette, Léonce, puis Prudence et Joseph. {Henriette est sur le divan, brodant un sachet à serrer lei mouchoirs. Léonce est assis sur un pouf^ auprès d'elle.)
Henriette. Et voilà qu'avec tes confidences tu m'empêches de terminer mon sachet.
LÉONCE. Le grand malheur !
Henriette. Laure ne sera pas contente.
LÉONCE. C'est donc à elle que vous le destinez?
Henriette. C'est mon lot . . . pour la loterie de bienfaisance dont elle s'occupe . . . elle doit venir le chercher aujourd'hui . . .
LÉONCE. Ah ! nous verrons aujourd'hui Mademoiselle Aubertin ?
Henriette. Oui, monsieur, nous la verrons.
LÉONCE. Et vous me promettez de lui parler ? ...
Henriette. Je te le promets ... de ton côté, cause avec son père ... et si tout marche, comme je le^ croi«, avant quinze jours, Monsieur et Madame Blandinet auront l'honneur de faire part à leurs amis et connaissances da mariage de Monsieur Léonce Blandinet, leur fils et beaufils, avec Mademoiselle Laure Aubertin.
liÉONCB. Quf vous êtes bonne 1
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Henriette. Dame!* une belle-mèje . . doit être dem fois bonne . . . pour lutter contre le préjugé.
LÉoxCE. En se remariant, il me semble que mon père m'a donné une sœur . . . {Joseph entre, pose un ravier^ sur la table servie et prend la chaise placée à gauche pour la mettra près de la tablée)
Henriette. Ce qui n'empêche pas, monsieur, que vous devez me craindre et m'obéir !
LÉONCE {pre7iont le ton petit garçon). Oui, maman . . .
Joseph. Madame ... le déjeuner est servi . . .
LÉONCE. Joseph, prévenez mon père.
Henriette (à Joseph). Monsieur est dans son cabinet ... en train de faire un coup ... de tête.*
LÉONCE. Un coup de tête ! Comment ? {Joseph entre à gauche.)
Henriette. H écrit à ses locataires ... il leur annonce qu'il les augmente !
LÉONCE. Mon père . . . augmenter ses locataires ! . . . {Riant.) Allons donc, c'est impossible . . . lui, qui depuis vingt ans n'a jamais pu s'y résoudre . . .
Henriette. Je l'ai décidé ce matin... oh! j'ai eu de la peine ! Ce ne sont plus des locataires, me disait-il, ce sont des amis . . . C'est vingt ans d'amitié que je vais perdre . . .
LÉONCE. Pauvre père ! ... je reconnais bien son excellent cœur . . .
Henriette, {apercevant Blandinet qui entre par la gauche,
un papier à la main.) Le voilà ! {Henriette se lève ainsi
que Léon qui traverse la scène pour descendre à gauche).
SCÈNE n
Henriette, Léonce, Blandinet, pms Joseph.
i^ENRiETTE {à <ton mari). Eh bien! est-ce fait?
Bi-ANDiNET. Est-ce fait? est-ce fait? si tu crois qu« •«la va comme ça !.. . {Dépliant son papier.) J'ai rédigé an petit brouillon . . .
LÉONCE. Oh ! que de ratures !
3lanx>;net. Ow . . . J'ai cherc »é à adoucir. {Lisant.)
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•* Mon Jiviur " . . . (S' arrêtant.) Monsieur ... à des geng dont C'D reçoit l'argent depuis vingt ans !
Henriette. Mets : Cher Monsieur . . .
Blanl»ïnet. Ah ' oui ! . . . (Prenant un crayon.) Je vais l'écrire tout de suite, parce que je l'oublierais. {Éciivant.) " Cher Monsieur "... ( Lisant.) " Cher Monsieur . . . croyez bien que c'est le cœur navré que je prends la plume pour vous écrire "...
Henriette;. Très-bien !
Blandixet. Ce n'est pas un peu sec?
LÉONCE. M<us non !
Blandinet {lisant). "Mais des raisons dont vous apprécierez la valeui quand je vous les aurai fait connaître m'obligent à prendre une grave détermination" ..
LÉONCE. Parfait !
Henriette. Après ?
Blandinet. Voilà ! . . . ^^ea suis resté là . . .
Henriette et Léonce. <Jomment ?
Blandinet. Dame ! je ieur annonce des raisons et je n'en ai pas à leur donner . . . Ah .' si j'en avais ! mais j« n'en ai pas !. . . ma maison est ce qu'elle était quand je la ieur ai louée ... je ne l'ai pas agrandie ... je ne l'ai pas îmbellie ... au contraire ... les plafonas sont noirs, les sernires crient . . . mais ce serait à eux à me demander de la diminution ! L faut être logique !
Henriette. Sans doute, mon ami . . . mais puisque tout augmente.
Blandinet (s'animant). Non ! c'est cruel, c'est odieux, fi'est méchant ce que vous voulez me faire faire là !
Léonce. Mon père !
Henriette. Voyons . . . voyons ... ne parlons plus de cela ... et viens te mettre à table . . .
Blandinet. Non ... je n'ai pas faim . . . Quand on a one pareille lettre à écrire . . .
Henriette. Eh bien ! tu l'écriras plus tard, pour le terme prochain.
Blandinet (enchanté). C'est cela ... ça me donnera le temps de chercher des raisons ... de bonnes . . . s'il /en a ' (/& j,'asseyent â table.) Ah ! ça va mieux ! (A Léonce.) Passe-moi des radis ... A propos, tu sais que mon frère François arrive aujourd'hui d'Elbeuf?
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Henriette. J'ai fait préparer sa chambre.
LÉONCE. Je suis bien sur que mon oncle augmente sei locataires, lui !
Blandinet. S'il a des raisons, il fait bien ... Quand ] ai des raisons, je suis très-ferme ... je suis même un peu Turc^..
Il ENRIETTE. Toi !
LÉONCE {riant). Ce pauvre père!
Blandinet. Témoin Williams, notre ancien cocher...
Henriette. Il se grisait tous les jours.
LÉONCE. Il nous versait trois fois par semaine.
Blandinet. Aussi, je l'ai mis à la porte assez vertement !
Henriette. C'est-à-dire que c'est moi qui l'y ai mis . . .
Blandinet. C'est toi... oui! mais je t'ai dit: je ne veux plus le voir ! . . . Qu'il parte ! ... et tu t'es chargée de la question de détail . . .
LÉONCE. Et vous, vous lui avez fait remettre cent francs par Joseph, au moment de partir . . .
Bl.andinet. Joseph est un bavard ! . . . (J. Léoivce.) Donne-moi à boire.
LÉONCE {lui versant à boire). Dites donc, mon père, hier à la Bourse, il courait de mauvais bruits sur votre banquier. Monsieur Turneps . . . On le dit malade . . .
Blandinet. Ah ! le pauvre homme ! . . .j'irai lui porter ma carte.
LÉONCE. Non ! . . . malade . . . dans ses affaires !
Blandinet. Vraiment ?... Ah I ça me feit beaucoup de peine . . .
LÉONCE. D'autant plus que vous avez chez lui troi« cent mille francs en compte courant.
Blandinet. C'est vrai !
LÉONCE. Et si vous vouliez m'autoriser à les retirer ? . . .
Blandinet. Oh !.. . comme ça 1 tout de suite ? . . . ç* pourrait le blesser 1
LÉONCE. Cependant . . .
Blandinet. Il faudrait lui reprendre ça tout douce* ment . . . sans avoir l'air . . . par cinq cents francs.
LÉONCE {à part). Ça n'en finira pas ! . . .
Blandinet. A i^ropos, on m'a dit que M. Mtzabraiv mon bottier, était venu ce matin .
Hfnbiette. Oui, il doit repasser . . . Encort an de tei l. jataires . . . qui te paye en phrases ! {Joseph entre aveu •m plateau sur lequel se trouvent le café et les tasses.)
Blandinet. C'est un père de famille ... et après tout, il ne me doit que six termes ! . . . (Joseph retire les assiettes et place devant chaque personne les tasses a café, puis U tucrier.)
Léonce. Six termes !
Blandinet. Oui, . . . mais il me donne des acomptes ... La semaine dernière, il m'a encore apporté trois paires de bottes.
Henriette. Que tu ne lui avais pas commandées ....
Blandinet. Cest vrai ! ... il a eu la délicatesse de me les fciire de lui-même. (Joseph sort.)
Henriette. Ce qui fait qu'en ce moment, tu as soixante paires de bottes neuves dans ton armoire . . . U'^,».^}
Blandinet. Que veux-tu ? je n'use pas ... et puis c'est votre faute ... si vous vous faisiez chausser par lui, il s'acquitterait plus vite ... Il ne demande qu'à travailler, cet homme!
Léonce. Merci ... il vous moule un pied d'éléphant 1 (Joseph rentre tenant un carafon et eau-de-vie qu^ il place sur la table.)
Blandinet. Oui, mais c'est solide ... et ça ne blesse
pftS.
Joseph. Monsieur. . .
Blandinet. Quoi?
Joseph. H y a là M. I^Iizabran ... Il ilit qu'il vient pouï son terme . . .
Henriette et Léonce (étonnés). Tiens!'
Blandinet. Là ! . . . vous voyez, U m'apporte de l'argent ... (A Joseph.) Faites-le entrer . . . (A Henriette et à Léonce.) Il ne faut pas comme ça se presser de juger le« gens . . . (Mizahran p naît. Joseph saH, emportant le plateau tt les cusiettêt.)
4vw ciTVvbL, i ■ a,v^^c.^«wô
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BLA.Hi>mET, Henriette, Léonce, Mizabrabî.
Blajîdinet. Entrez donc, ]M. Mizabran . . . entrez 1
MiZABRAX {accent allemand). Oh 1 pardon ... je d* range monsieur et madame, je reviendrai . . .
Blandinet. Non ! restez ! je prends mon café et je suis à vous . . . Tenez ! asseyez-vous !
Mizabran (regardant à sa gauche et ne voyant pas dt siège, il pose son chapeau à terre). Oh! je ne suis pas fatigué . . .
Blandinet. Eh bien ! quoi de nouveau ? VosaflFaires reprennent-elles un peu ?
I Mizabran (tirant sa mesure de sa poche). Oh ! oh ! mes l affaires . . . {Il se met à genotix à côté de Blandinet et lui prend mesure.)
Blandinet (sans le voir). Je me suis pourtant laissé àire ... (L'apercevant.) Eh bien que faites-vous donc?
Mizabran. J'ai pensé qu'à l'occasion du terme ... (71 te relève.)
Henriette (bas à Blandinet). Toujours la même chanson !
Léonce (bas). Soixante et unième couplet!
Blandinet (bas). Je vais lui parler ... ça devient un abus ! (Haut, et se levant.) Monsieur Mizabran, j'espère que vous ne prendrez pas en mauvaise part ce que je vais vous dire . . . mais je vous avoue . . . qu'aujourd'hui . . , (regardant Henriette et élevant la voix) j'espérais un pen d'argent . . .
MiZABRA_N. Croyez que . . .
Blandinet (baissant la voix). Pas tout I ... mais un peu . . .
Mizabran. Ce n'est pas ma faute, Monsieur Blandinet ... et certainement si je le pouvais . . . car, je le disais I encore ce matin à ma femme, il n'y a pas de plus grand ' Iwnheur que do payer son terme !
Blandinet. Très-bien . . . ces éentimenta voua honorent . . .
MuABBAN. Mais la chaussure ne va pas . . . c'est la
guerre d'Amérique qui en est cause ... Je 3^ j)eux rien, moi!
Blandinet (à sa femme et à son fils, en se '■asseyant à table). Le fait est qu'il n'y peut rien . . .
]^liZ4BRAN. Sans compter que ma femme est malade 3t que mon petit dernier a la coqueluche ... H tousse à fendre vos plafonds . . .
Blandinet. Ah çà ! mais . . .
MiZABRAN (vivement). Mais on y prend garde...
BtANDiXET. Je vous en remercie . . .
MiZABRAN. Même que nous ne pouvons pas faire de feu dans la chambre.
Blandinet. Pourquoi ?
MiZABRAN. Ça fume à vous manger les yeux . . .
Blandinet. C'est la suie . . . Avez-vous fait ramoner?
MiZABRAN. Oh ! monsieur . . . deux fois par an 1 . . .
Blandinet. Alors, c'est la cheminée . . .
MiZABRAN. Probablement ... et si c'était un effet de votre bonté de nous faire poser une petite trappe et une petite ventouse . . .
Blandinet (d Henriette). Le fait est que . . . {Henr riette lui fait un signe. Se récriant.) Ah ! permettez 1 Vous me demandez des réparations . . .
IMiZABKAN. Moi, mout^ieur? je ne demande rien... Monsieur est trop juste pour qu'on lui demande quelque chose ... Si monsieur l'exige . . . nous continuerons à ne pas allumer de feu . . .
Blandinet. Je ne dis pas cela.
MiZABRAN. Ce qui ne m'empêchera pas de faire ramo ner la cheminée ! . . . parce que je suis un bon locataire . . .
Blandenet. Je le sais ... je le sais . . .
MiZABRAN. Croyez bien que si mon petit dernier n'avaif pas la coqueluche ... et ma femme vme fluxion . . .
Blandinet (à joa;-<). Pauvres gens! {Haut.) Voyons' une trappe et une ventouse ... ça ne doit pas être ime grosse allaire . . .
MiZABRAN. Oh ! rien du tout ! c'est-à-dire qu'avec tua méchant maçon, un fumiste et un petit architecte ... ça sera fait tout de suite !
Blandenet. C'est bien . . . soyez tranquille ... je vaii écrire à mon petit . . . («Ss reprenant.) A mon architecte . ^
MiZABRAN. Oh ! merci, monsieur — C est égal, vow m'avez fait du chagrin . . .
Blandixet. Moi ?
MiZABRAX. Oui . , . vous avez eu l'air de croire que je ae voulais pas payer mon terme . . •
Blandlnet {vivement). Je n'ai pas dit ça ! vous vous Ites mépris, Monsieur Mizabran ! . . . vous vous êtes mépris i {Il se lève.)
MiZABRA>" (pleurnichant). C'est bien pénible, quand on est honnête homme ... et qu'on a une femme malade . . .
Blandixet. Voyons ! du courage ! tout ça s'arrangera !
MiZABRAX. Oh ! je n'ai pas de chance, moi . . . adieu, monsieur . . .
Bla>'DENEt (Je retenant et bas). Eh bien ! faites m'en deux ou trois paires . . . sans le dire à ma femme !
■ MiZABBAX. Bien, monsieur ... Je ferai observer à monsieur que son pied a grossi . . .
Blandinet. Ah !
Mizabran. Ce n'est pas pour vous augmenter que je dis ça 1 . . .
Blaxdinet. Cependant ... si ça prend des proportions par trop grandes . . .
Mizabran. Non, monsieur! on n'augmente pas ses vieilles pratiques.
Blaxdinit (à part). Ah! c'est bien!... il a de çal' . . . {Haut.) Allons ! adieu, Mizabran !
Mizabran (saluant). Monsieur . . . Madame . . .
Blandinet (raccompagnant). Du courage ! du courage!
Mizabran. Ah ! monsieur, sans l'Amérique 1
Blantdinet. Ça s'arrangera ! ça s'arrangera ! (Mizabran sort.)
SCÈNE IV
Blandinet, Henriette, Léonce, puis Joseph.
Blandinet (se remettant à table). Pauvre homme I j*ai été un peu raide avec lui !
LÉONCE. Je trouve même que vous avez été dur . . .
Henriette. Avec tout cela, tu n'as pa^ reçu un sou et ta as promis des réparations . . .
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Blandinet. Oh ! des réparations ! une petite irappe ! . . . enfin, ces gens-là ne peuvent pas rester sans feu ... Je leur loue une cheminée . . . c'est pour qu'elle marche ! U faut être logirjue !
Henriette. Mais ils ne te payent pas la location de ta cheminée . . .
Bl AND INET. Ça, c'est une autre question . . . n'eiib brouillons pas les questions ! de deux choses l'une ! . . .
Joseph {entrant). Les locataires de monsieur sont là...
Blandittet {à sa femme). Tu vois ... à midi . . . quelle exactitude 1
Henriette {se levé ainsi que Léonce). Apportent-ils de l'argent ?
Joseph. Je ne sais pas . . . mais ils ont une réclamation à faire à monsieur . . . {Prudence entre et aide Joseph à emporter la table.)
Blandinet. Ah ! . . . faites entrer dans mon cabinet.
Henriette {à Léonce). Si tu m'en^crois, tu accompagneras ton père.
LÉONCE. Volontiers.
Blandinet. J'aime mieux cela . . . parce quand on est deux . . . s'ils me demandent quelque chose, je leur dirai ' que ça te regarde 1 viens I (Jls vont pour sortie, Tihurcé parait)
SCÈNE V
Les Mêmes, Tibubcs.
LioNCE. Tiens 1 Tiburcel
Blandinet. Mon neveu !
Henriette {à part). Lui ! {Léonce va près de sa belle' mère.)
Tibubce. Bonjour, mon oncle . . . bonjour, Léonce . . . (Saluant Henriette avec réserve.) Ma tante . . .
Blandinet. Ah çà ! que deviens-tu ? je ne t'ai pas vu depuis le jour de l'an . . . autrefois, tu ne sortais pas d'ici . . .
TiBURCE {embarrassé). C'est vrai, mon oncle, mai» vous savez, les occupations ... je travaille beaucoup . . .
Blavdinet. Ah I
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TiBUKCE. Oui, énormément. ( Changeant de ton.^ Papt
n'est pas arrivé ?
Blandenet. Pas encore, nous l'attendons.
TiBCKCE. n m'a donné rendez- vous ici.
Blandinet. Sans cela tu ne serais pas ^enu...Oh! j'ai à te gronder . . . mais tout à l'heure . . . plusieurs personnes m'attendent . . . tiens compagnie à ta tante . . . Viens, Léonce . . . C'est bien convenu ... je dirai que ça te regarde . . (/Z sort avec Léonce par la gauche.)
SCÈNE VL
Henriette, Tibubcb
Henriette, qui s'était assise après Ventrée de Tiburce et avait repris son ouvrage, se lève aussitôt la sortie de Blandinel et plie son travail.
Tibubce (s'approchant d'elle en hésitant). Vous ne travaillez plus, ma tante . . . c'est déjà fini . . . (Henriette lé talue sévèrement et sort par la droite.)
SCÈNE vn
Tibubce, puis François.
Tebubce (seul, après V avoir regardée sortir). Toujours la même chose ! elle est encore fâchée . . . Gentille, ma tante . . . mais susceptible . . . trop susceptible ! (Bruit dans l* antichambre.)
François (entrant). En voilà un cocher ! ... il demande un pourboire . . . je la connais celle-là !* (Il pose sa valise au fond, à gauche.)
Tiburce. Tiens, papa ! . . . bonjour, papa ! . . .
François. Ah ! c'est toi, mon garçon ! . . .
Tiburce (faisant mine de Tembrasser). Voulez-vcoi permettre ? . . .
François (Van «tant). Uu instant 1 . . . c&usons . . . Ifl travail ?
Tibubce. Bon !
Fkançoi». La conduite ?
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TinuBCfi. Excellente.
François. Les mœurs ?
TiBUBCE. Irréprochables.
François. C'est bien . . . embrasse-moi. (7& s'embre» mnt. A part.) Voilà comme il faut mener les enfants !
TiBURCE. Et tout le monde va bien à Elbeuf ?
François. Pas mal ... la cotonnade languit, mais la draperie se ranime . . . {A lui-même avec énergie.) Oh ! nous finirons par les battre à plates coutures!*
TiBURCE. Qui ça?
François. Eh bien ! les Anglais ! ... Je viens de monter quinze nouveaux métiers . . . pour les vexer ! hein ! . . . Où eit mon frère ?
TiBURCE. Dans son cabinet ... je vais le prévenir.. {Il remonte.)
François {passant à droite). Non ... ne le dérange pas . . . causons . . . Nous disons que tu travailles . . .
TiBURCE. Oui, papa ! . . .
François. Cest bien vrai ?
TiBURCE. Vous en doutez ?
François. Non . . . maïs je ne crois que ce que je vois. Plaides-tu ?
TiBURCE. Pas encore ... je n'ai pas de causes . . . mais je donne des leçons de droit . . . des repétitions . . .
François. Et tu gagnes de l'argent?
TiBURCE. Oui, papa.
François. Combien ?
TvRXTRC^ (hésitant). Mais...
François. Combien ?
TiBURCE {résolument). Quatre cents francs par mois I
François. Cest gentU . . . fais-les-moi voir . . .
TiBUBCE. Je ne les ai pas sur moi.
François. Tu sais ce que je t'ai dit . . . Quand tu aurai des économies ... je suis là . . . envoie-les-moi.
1*18010 E. Oui, papa.
François. Je t'ai promis dix pour cent d'intérêts . . . pour t'encourager . . . mais je n'ai encore rien vu venir.
TiBUiîCE. Plus tard . . . cette année je me suis meublé .. .
François. Ah I . . . j'irai demain matin voir ton mo> bilier.
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TiBDBCE. Et puis j'ai acheté une montre en or . . . avee la chaîne. (^Montrant.) Voici...
François. Une montre à Paris ! Cest inutile ! ... il y m des horloges!
SCÈNE VUL
Les Mêmes, Blandinet et Léonce.
Blandinet (entrant et à son Jils). Je te dis qu'ils ont raison ... ils ne doivent pas payer les portes et fenêtres ! ^^
LÉONCE. Mais, mon père, c'eçi 1 usage . . .
Blandinet. Je leur loue une maison . . . Cest pour qu'ils puissent entrer et sortir ... il faut être logique !
François (intervenant). Puisqu'on te dit que cVsl l'usage . . .
Blandinet. Tiens ! François ! je ne te voyais pas . . . tu as fait bon voyage?
François. Très-bon ! (^lls se donnent la main.)
Blandinet. Et tout le monde va bien à Elbeuf ?
François. Pas mal ... la draperie se ranime.
Blandinet. Allons ! tant mieux !
Léonce {saluant François). Eh bien ! mon oncle . . . vous ne me reconnaissez pas ? (/Z passe devant son père.)
François. C'est Léonce ! . . mon neveu ! (/Z lui serre la main.)
Blandinet. Tu ne l'as pas vu depuis deux ans ... et il a laissé pousser ses moustaches.
François. Ali ? ... tu l'as autorisé ? . . .
Blandinet. A quoi ! ... à laisser pousser ses rnoos* taches ? est-ce que ça me regarde ?
François. Tu fais bon marché de ton autoritéi.**
Blandinet. Ton fils en porte bien?
François. Lui !
Blandinet. H me semble que , . . {Regardcmt TilmrMy H à part.) Tiens ! il les a coupées !
François. £t qu'est-ce que tu fais le ce grand garçM i moustaches ?
Blandinet, Il est avocat I
LÉONCE. Je suis avocat
Blavddîet. Comme son cousîii.
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François Plaide-t-il ?
LÉONCE. Oh! jiîis eiicon; . . .
François. Ah rà ! ils ne plaident donc pus? les avocata i Paris ! ... à quoi l'occupes-ti; ?
Blandenet. Dame ! . . . il se promène ... il va dan* le .oonde.
TiBCRCE {à son père). Là . . . vous voyez . . .
François (à Tiburce.) Chut ! n'écoute pat. ça, toi I
BLA!rDiNF.T. Et puis il m'aide à gérer mes propriétés. n a ma procuration.
François. Ce n'est pas fatiguant !
LÉONCi; (à part). De quoi se mêle-t-il? (77 descend d jauche.)
François. Moi, je pose en principe qu'à vingt ans un jeune homme est un homme . . .^et ne doit plus rien coûter à ses parents ! (A Tiburce.) Écoute ça, toi !
Tiburce. Oui, papa . . .
Blandinet. Comment ! rien ! avec quoi veux-tu qu'il vive ?. . .
François {montant Tiburce). Tu vois bien ce bonhomme-là ... A vingt ans et un jour, je lui ai coupé les vivres radicalement ... je lui ai dit : tu es un homme . . tire-toi d'affaires ... et H s'en est tiré ... il a pioché ... il donne des leçons de droit . . . des répétitions . . . enfin il gagne de l'argent ! est-ce vrai ?
Tiburce. Oui, papa.
Blandinet. Tu lui envoies bien quelques petites choses . . .
François. Cinq louis à ma fête et cinq louis au jour de l'an ... je les lui place sur ma maison, en lui tenant compte des intérêts à 10 pour 100 .. , que je replace encore.
Blandinet. Ça lui fait une belle jambe !^
François. Il a bien tenté la première année de me tirer quelques i^arottes ^^ . . . U m'écrivait des histoires romacesques pour m'attendrir ... je ne lui répondais que deux roots : " Je la connais celle-là ! ... à toi de tout cœur ! "
Blandinet. Et il t'aime ?
Fbançois. Comment s'il m'éàuxe ! (Brusquement ê Tiburce.) M'aimes-tu ?
Tiburce. Oh ! oui, papa I . . .
FïiANçois. Là ... tu vois I
Blandinet (à part). Je i.rois bien ! ... il liii demande ça avec une trique !
Fbançois. Et le tien ? . . . qu'est-ce que t u lui donnes par mois ?
LÉONCE {à part), n est indiscret, l'oncle d'Elbeuf!
Blanden'et. Mais dame 1 ... ce qu'il me demande . . . mas ne comptons pas . . .
LÉON3E. Quand je n'ai plus d'argent, je le dis à mon père. . .
TiBURCE. A la bonne heure !
François {à Tiburce). N'écoute pas ça, toi! {Répétant la phrase de Léonce.) Quand je n'ai plus d'argent, je -f le dis à mon père ... ça doit bien aller . . . merci !
Blandinet. Léonce est ti-ès-nusonnable . . .
François (montrant Tiburce). Quand ce gaillard-là est venu au monde, je lui ai ouvert un compte . . .~lé compte Tiburce . . . Sais-tu ce qu'il m'a coûté depuis sa naissance ?
Blandinet. Non !
François. Douze miUe francs ! . . . regarde-moi ça !
Blandinet. C'est pour rien . . . tout compris ?
François. Tout ! . . . douze mille francs et vingt centimes d'un port de leUre pour lui annoncer que je ne lui enverrais plus rien.
Blandinet. Mon compliment !... Léonce m'en coûte au moins le double . . .
François. Vingt-quatre mille francs ! ça !
Blandinet. Oh ! je ne les regrette pas ! ... je me suis donné là un brave garçon ... un ami !
LÉONCE (ému). Oh! oui ! . . . et qui vous aime... qui vous respecte comme le meilleur, le plus doux, le plua irrésistible des pères ! (7/5 s'embrassent.)
François (à part). Je la connais celle-là ! ... ça me crispe ! . . . (Haut.) Où est ma chambre ?
Blandinet. Toujours la même . . . près de mon cabinet.
François (prenant sa redise, à Tiburce). Ta dîneras •vec moi . . . nous passeix>ns la soirée ensemble.
Tiburce (à ^ar<). An! quel ennui!
François. Quoi ?
Tiburce. C'est que... j'ai ce soir une leçon... trè» unportante!
François. Très-bien ... je dînerai avec ton oncle . . . Bt j'irai te voir demain . . . faire connaissance avec ton mobilier. Maintenant, je t'ai vu ... tu vas bien . . . file à tea affaires ! "
TiBURCE. Adieu, papa . . . mon oncle . . . Léonce . . . [£as à Léonce.) Hein ? est-il embêtant, papa ! (Il sort.\
François (à part, egardant sortir Tiburce). Voila comme je comprends les etJants. (// sort à gattche^ deuxième plan.) • „^/-
SCÈNE IX
Blandinet, Léonce, puis Aubebtin et Laube.
Blandinet. Douze mille francs un fils de vingt ans !
Léonce. Oui . . . mon oncle élève les enfants au rabais."
Blandinet. Ma foi ! moi, j'aime mieux y mettre le prix !
AuBERTiN {entrant par le fond avec Lauré). Bonjour, Blandinet . . . (Léonce va à Laure et la conduit à droite où elle s'assied.)
Blandinet. Eh ! c'est Aubertin . . . qu'as-tu donc?
Aubertin (bas à Blandinet). Rien! Renvoie les enfants, j'ai à te parler . . .
Blandinet. A moi?... (Haut à Léonce.) Conduis donc Laure près de ta mère ... je crois qu'elle a quelque chose à lui remettre.
Laure (se lève) . Mon lot . . . pour ma loterie . . . Franchement, je venais le chercher.
Blandinet. Allez, mes enfants ... (Zaur0 et Léonce êorteni par la droite.^
SCÈNE X Blandinet, Aubebtin
Blandinet. Voyons ! parle ... tu as l'air tout boal6> versé.
Aubertin. Je crois bien . . . voilà trois nuits que je n'ai pas fermé l'œil . . .
Blandinet. Ta femme est donc malade ?
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AuBEBTiN. Non ! mon ami . . . depuis un mois, je sisia
sans nouvelles de la Belle Irma.
Blandinet. Comment ! la Belle. Irma ?
Adbertin. Un bâtiment que j'attends d'Amérique.
Bl AND INET. Ah ! à la bonne heure ! la belle Irnia, j'ai cru que c'était . . .
AuBEBTiN- D devrait être au Havre depuis huit jours . . .
Blandinet {smvaM son idée). Je n'aurais pas approuvé ça . . .
Adbertin. Et on ne le signale pas encore . . .
Blandinet. Alors, il est en retard, ton bâtiment.
Adbertin. Si ce n'était que ça !.. . J'ai été avisé, il y R creux mois, qu'il avait réussi à forcer le blocus . . . mais peuv-etre a-t-il été recontré en mer par les croisières américamtis . . . Un navire magnifique . . . tout chargé de coton . . . et aujourd'hui le coton . . . c'est de l'or ! . .
Blandinet. Tu es assuré ?
AuBERTiN. Mais non ! aucune compagnie n'a voulu me garantir les risques de guerre . . . Comptant réaliser ma cargaison, j ai pris des engagements . . . J'ai une échéance très-lourde ... et si après-demain, à midi, je n'ai pas réalisé une somme . . . que je n'ai pas, je serai peut-être forcé de suspendre mes payements.
Blandinet. Oh! mon Dieu, mon pauvre ami I... et combien ? ... combien te fâut-il ?
AuBERTiN. n me fallait une somme énorme...
Blandinet. Enorme ?
Aubertin. J'ai fait flèche de tout bois "...et il me manque encore 50,000 francs !
Blandinet. Ah ! merci ! ... tu m'as fait peur.
Aubertin. Quoi donc ?
Blandinet. Je craignais do ne pas pouvoir te lea piêter.
AuBEBTiN. Comment I toi I
Blandinet. Parbleu !
AuBERTiN. Eh bien ! non I . . non, je ne veux pas I
Blandinet. Pourquoi ?
Aubertin. Parce que ... si mon navire n'arrive pas, je ne suis pas sûr de pouvoir te les rendre . . .
Blondinet. Où serait le mérite si tu ët&is sûr da
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me les rendre? Autant prêter à la Banque de Franci alors ! . . .
AuBERTiN. ]\[ais . . .
Blandinet. Voyons ! mon ami . . . Gustave I . . . pat
d'enfantillages !
AuBERTiN (souriant). Gustave!
Blandixet. C'est le nom que je te donnais autrefois . . à la pension . . . t'en souviens-tu ? . . . En vieillissant on perd son petit nom ... on a peur d'être ridicule . . . Mais quand on se trouve seul . . . sans témoin . . . avec un vieil ami . . . c'est si bon de s'appeler comme autrefois ! — Di-s donc ... il n'y a personne . . . appelle-moi Edmond ... ça me fera plaisir . . .
AuBERTiN (lut sautant au cou). Edmond !
Blandinet. Gustave ! (Ils s'embrassent.) Ah ! ça ma rajeunit !
AuBERTiN. Quel ami tu fais !
Blandinet. Gustave, ne dis donc pas de bêtises ! J -i vais consulter mon portefeuille ... et après-demain, à midi, tu auras ton affaire . . . Quant à ton coton, il arrivera ... il passera à la barbe des Américains ! On leur en passera ) bien d'autres, aux Américains ! ^' (Il sort par la gauche.)
SCÈNE XI
AUBERTIN, puis LÉONCE.
Aubebtin (seul). Quel brave homme! Oh! les vieux Mnis ! ... il n'y a que ça de solide ! ... Je retourne au télégraphe . . . j'aurai peut-être des nouvelles . . . (Il remonte ver» le fond.)
LÉONCE (entrant). Vous sortez, Monsieur Auberti» , ..
AuBERTTT. Oui . . . une course dans le quartier ... je reviendrai chercher ma fille . . .
LÉONCE. C'est que . . . j'aurais voulu vous parler . . .
AuBERTiN. A moi? je t'écoute, mon garçon...
LÉONCE. Ce que j'ai à vous dire est sérieux . . .
AuBERiiN. Cela ne fait rien... pourvu que cel* soif court ...
LÉONCE. Oh! très-court,
Aubebtin. Parle I
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LÉONCE. Monsieur Aubertin . . . j aime Madeinoiâcll^ Laare . . .
Aubertin. Ah ! en effet, ce n'est pas long.
LÉONCE. J'espère réussir à me faire aimer d'elle ... et mon rêve le plus cher serait de la voii- devenir ma femme . . .
Aubertin. Mon cher Léonce, ma réponse sera nette comme ta demande . . . Tu es un brave et honnête garçon ! ... je t'aime ... tu ressembles à ton père ... et je serais heureux . . . mais là . . . bien heureux de t'avoir pour gendre . . .
LÉOXCE {joyevx). Ah ! monsieur !
Aubertin. Mais des circonstances . . . que je ne puis l'expliquer ... ne me permettent pas de te donner une réponse délinitive avant huit jours . . .
Léonce. J'attendrai, Monsieur Aubertin . . .
Aubertin. Attends ... et fais comme moi . . . espère !
Léonce. Oh ! oui, j'espère.
Aubertin (à part). Alora, je serai riche ou ruiné [Haut.) . . . Espère . . .
LÉONCE. Que vous êtes bon ! (Aubertin sort, Léonce le reconcluit, et, lorsqu'il redescend en scène, il aperçoit Laure qui entre ; il ferme la porte du fond.)
SCÈNE xn
LÉONCE, Laube, puis François, puis Blandihet.
Laube {entre en brodant le sachet auquel travaillait Mme. Blandinet à la première scène. Elle va s'asseoir à droite).
Léonce (l'apercevant). Comment, vous travaillez à ce sachet . . .
LAUTiE. Il le faut bien, puisque ce matin vous avea empêché Madame Blandinet de le terminer.
LÉONCE. Ah ! . . . elle vous a rapporté notre eonversudon?
Laure. Passez-moi la soie, je vous prie . . .
LÉONCE. Voilà, m;^demoiselle ... (// va rhercher la toie dans la corbeille qui se trouve sur le guéridcni.)
IjAV^Vi, Je CTOjai» trouver mon père ici . . .
LÉONCE, n me quitte à l'instant . , . mais il va revenii . . . je viens d'avoir avec lui une conversation . . .
Laure (curieuse). Ah ! une convei"sation . . . sur quel sujet ?
LÉONCE {avec intention). La soie, mademoiselle?.. Ift viici ! {Il la lui donne.)
Laure. Mais, non !.. .je ne vous la demandais pas . . .
LÉONCE {allant près du guéridon). Pardon ... je croyail . . . {Un temps.) Jolie journée aujourd'hui . . . (// s'a*tied.)
Laure. Charmante !
LÉONCE. Le ciel est d'une pureté ! . . .
Laure. Voj^ons ! ne me taquinez pas ! . . . Qu'avezvous dit à mon père?
Léonce. Je lui ai parlé d'une demoiselle . . .
Laure. Ah !
Léonce {vivement). Que vous ne connaissez pas . . . une demoiselle que j'aime ... et que je voudrais épouser . . .
Laure. Et . . . qu'a répondu mon père ? . . .
Léonce. Il m'a dit d'espérer . . . {Il se lève et va prêt d'elle.)
Laure {joyeuse, se levant). Ah! {Cliangeant de ton.) Après ça, du moment que je ne la connaip pas'
François (entrant, à lui-même). Me voilà tirtf>iJJé ! . . . (Apercevant Laure et Léonce.) Oh ! oh ! ... jo rous dérange?
LÉONCE. Mais du tout ! Mon oncle, Mademoiselle Laure Aubertin que je vous présente . . . (// laisse passer François devant lui.)
François (saluant). Mademoiselle, j'ai fait des affaires avec votre père . . . c'est un travailleur ... et je vois que vous tenez de lui . . . vous avez raison . . . moi, j'aime les gens qui travaillent . . .
LÉONCE (à part). Cest pour moi qu'il dit ça !
François. C'est gentil ce que vous faites là !.. . Comment appelez-vous ça ?
Laure. C'est un sachet pour serrer les mouchoirs... an lot pour une loterie de bienfaisance . . . dont je place les billets . . .
François {à pa\i). Aie! j'ai mis le pied sur an«i trappe!
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Lâdbe. D s'agit de pauvres orphelins à secourir . . .
Fraj^çois (à part). Je la connais celle-là!
Latjbe (qui a tiré des billets de sa poche). Combien en désirez-vous ?
LÉOXCE. Allons, mon oncle !
François. Oh! moi!... j'ai souvent pris de ces machines-là ... et je n'ai jamais gagné qu'une fois . . . une paire de pantoufles . . . trop petites !
Laure. Voyons ! je vous porterai bonheur . . .
François. Allons 1 en tenez-vous pour vingt francs ? . . . Alors. donne»-m'en ! . . . (^ part.) Quand on a fait des affaires avec le père . . . (Il donne vingt francs, Laure lui remet les billets.)
Blandixet (entre en calculant sur son carnet). Trenteun mille ... et vingt-cinq Lyon ^* à mille quarante . . . j'aurai mon affaire . . . ( Voyant Léonce.) Ah ! Léonce !
LÉONCE. Mon père?
Blandinet. Prends ton chapeau et cours chez Durandet, mon agent de change ... tu lui diras de me vendre vingt-cinq Lyon ... au mieux.
Léonce. Oui. mon père . . .
Blandinet. En te pressant un peu, tu arriveras avaat la fin de la Bourse.
Léonce. Je vais prendre un cabriolet . . . Mon oncle ! . . . Mademoiselle. (Il sort, Laure raccompagne, puis elle redescend à gauche, s'assied près du guéridon et travaille.)
SCÈNE xm
Blandinet, François, Lacke travaillant.
Fbançois. Tiens! tu vends des Lyon... est-ce que t'i crois à la baisse ?
Blandinet. Moi ? non . . . mais j'ai bewin de cinquante mille francs.
François. Ali !
Blandinet. .T'ai promis de les prêter à un ami. .,
François. Plaît-il ?
Blandinkt. Un vieux camarade . . .
François. Ce n'est pas possible I tu deriens fou I . ,,
BtANDiNJiï;. J'ourquoi;
François. Cinquante mille francs . . . Qu'est-ce qut c'esl qtie cet ami ?
Blandinet. Eh bien ! c'est . . . ( Voyant Laure.) Non ...je ne peux pas le nommer.
François. Quelque intrigant, quelque escroc !
Blandinet. François ! voyons ! . . . tais-toi !
François. Te donne-t-il une hypothèque au moins ? . . .
Blandinet. Puisque je te dis que c'est un ami . . .
François. Tiens ! tu m'exaspères avec ton ami !
Blandinet. Si tu connaissais sa situation . . .
François. Je n'ai pas besoin de la connaître ... je la v^ois d'ici ... on sera venu te faire une histoire bien bête, bien épaisse ... un quartier de mélodrame . . . tout cru ! . . . et tu l'as avalé comme une tasse de lait ! imbécile, va !
Blandinet. Ah ! mais !
François. Oui, imbécile ! Tu crois tout ! tu gobes tout ! tu te laisses gruger par un tas de mendiants !
Blandinet. Je ne me laisse gruger par personne ... et quand il le faut je suis aussi ferme que toi . . . ce matin encore, j'ai secoué un locataire ! . . .
François. Oui, comme tu secouais les ouvriers, quand nous étions associés à Elbeuf.
Blandinet. Eh bien ! mais ! ... il me semble que . . .
François. J'avais placé sous ta surveillance l'atelier des enfants . . . comme étant le plus facile à conduire . . .
Blandinet. Eh! qu'est-ce que tu veux? ça m'attristait de voir ces pauvres petits travailler dix heures par jour à dévider des bobines . . .
François. Et alors, tu leur disais: Reposez - vous, mes enfants ! ne travaillez pas tant ! ... la santé avant tout!
Blandinet. Cest possible ! . . . mais je savais me faire écouter !
François. Parbleu ! ... on t'écoutait tellement . . . que nous perdions deux cents francs par jour!
Blandinet. Tu exagères . . .
François. Et j'ai été obligé de te renvoyer à Paris . . . toi et ton bon cœur !
Blandinet. Tu as beau dire ... les ouvriers m'onf regretté là-bas . . .
François. Oui , , , comme î'^ne regrette «^ litière J
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Blandinet. L'âne ! . . . François ! . . .
François. Et une fois revenu à Paris . . . Momneai a pris la mouche ! '* ^Monsieur s'est retiré de l'associati:n!
Blandinet. Du tout ! je n'ai pas pris la mouche ! maip j'ai réûéchi, je suis rentré en moi-même ... et j'ai reconnu rjue J8 ne pouvais pas continuer à m'engraisser de la îutur . . .
François. Ah ! très-joli ! Tu fais des phrases maintenant . . . comme tous les gens retirés des affaires ! . . . Eh bien ! moi, j'ai continué à m'engraisser tout seul ... et au lieu de vivoter comme toi avec vingt-cinq pauvres petites mille livTes de rentes . . .
Bi>ANDiNET. Si j'en trouve assez ! . . .
Fkaxçois. Oui, tu iras loin , . . avec un cœur qui fuit de tuus les côtés . . . comme un panier percé !
Bi^ANDiNET, Chacun son goût . . . mais je ne dîne pas avec plaisir quand je sais qu'il y a près de moi des gens qui ont faim !
FuAKçois. Allons donc ! est-ce qu'on a faim ? qui est^Kîe qui a faim ?
Blanoinet. Ceux qui n'ont pas de quoi manger ! . . . mais hier . . . pas plus tard qu'hier . . . car vous ne savez pas ça à Elbeuf . . . j'ai rencontré, rue de Trévise, un pauvre dia t>le qui n'avait pas mangé depuis cinq jours . . .
François. Il te l'a dit?
Blandinet. Il me l'a dit . . . non ! il me l'a avoué péniblement ! . » .
François, Et tu lui as donné ?
Blandinet. Probablement ! . . .
François. Eli bien ! tu as été refait . . . d'abord on ne j jiit pas vivre cinq jours sans manger.. .
Blandinet. Qu'en sais-tu ? l'as-tu essayé?
François. Non.
Blandinet. Eh bien ! essaye-le!
Fbançois. Il fallait lui acheter une livre de pain a ton petit ami ... et tu aurais vu !.. .
Bl AN U I N KT Quoi ?
François. H t'aurait envoyé promener*... je la conaais celle-là !
Blandinet. Oh ! tu les connais toutes, toi 1 . . , Il a tout
dit quand il a dit ça !.. . Qu'un ami ... un vieil ami de
quarante ans, vienne vous confier ses embarras . . . se» chaginn^ ... au lieu de lui tendre la maini de le sauver. . . on lui répond: "Je la connais celle-là !'.. . Un malheureux vous accoste dans la rue . . . '' Je la connais celle-là ! " . . . Enfin, on n'a qu'un enfant ... un fils ... on le lance sans ressources sur le pavé de Paris ... et quand le pauvre petit iiable, humilié, râpé, affamé i^eut-être . . . obéissant à son instinct d'enfant ... se tourne vers son père ... on lui écrit : " Je la connais celle-là ! "... et on porte vingt centimes à son compte ! . . . Ce n'est pas cher . . . mais c'est vilain ! c'est laid ! ... et tu me ferais croire à la fin que tu n'es qu'un . . .
François. Un quoi ? va donc !
Blandenet. Non ! ... je ne veux pas le dire . . . parce que ça te ferait de la peine ! . . .
François. As-tu fini ?
Blandinet. Oui.
François. Eh bien ! allons dîner maintenant . . . chea Brébant ... Je vais embrasser ta femme et lui dire que je t'emmène.
Blandinet. Je veux bien aller chez Brébant . . . parce î[u'on y dîne bien . . . mais . . .
François. Oh ! ne discutons pas ! . . . Pour moi, le monde se divise en deux . . . côté des gens qu'on attrape . . . côté de ceux qu'on n'attrape pas . . . Nous n'habitons pas le même compartiment . . . voilà tout !
Blandinet. Je m'en flatte !
François. Mais j'en suis pour ce qu<; j'ai dit . . . Avec tes grands mots .et ta sensiblerie ... tu ne seras jamaio qu'un imbécile ! (// sort à droite.)
SCÈNE xrv
Blandiket, Laure, puis François.
Blandinet. Un imbécile !
Lattre (allant à lui). Et moi je vous dis que vous êtei ... et que vous serez toujours im brave homme ! (Se Jetant dans ses bras.) Ohl tenez ! embrassez-moi I
Blandinet {Venihrassayit). Chère petite!... tu ay en» tendu ?
Lauue. Oui . . . Continuez à croire le bien . . . continue» à le faire . . . Soyez du rôté de ceux qu'on attrape . . . c'est le bon, quoi qu'on en d'se . . .
Blandinet. A la bonne heure !
Laure. Que vous importe la reconnaissance? ... le bienfait n'est pas uu placement . . .
Blandinet. Parbleu ! {A part.) Je suis fâché qne François sgit parti . . .
Laure. Tenez, moi . . . je nourris tous les petits oiseaux de mon quartier.
Blandinet. Vraiment ?
Laurk. Oui . . .je leur jette du pain tous les matins sur mon balcon . . . L'hiver, j'écarte avec soin la neige pour le? préserver du froid . . . l'été, je dispose des arbustes qui les protègent contre le soleil . . . Eh bien ! vous croyez qu'ils m'en savent gré ? .... du tout ! . . . dès que j'ouvre mp^ fenêtre, les ingrats s'envolent . . . quelques-uns même me donnent des coups de bec . . .
Blandinet (rérofté). Ah!
Laure. Mais je ne leur demande pas de reconnaissance ... ils ne m'en doivent pas ... ce sont des créatures de Dieu qui ont faim, et je suis trop heureuse de pouvoir les nourrir.. . Vous avez vos petits oiseaux . . . chacun a les siens . .
Blandinet. Oh ! cher petit ange 1 . . . que je t'embrasse encore ! {Il V embrasse et s^ essuie les yeux.)
François {entrant. A part). Le voilà qui pleure à présent! {Toussant très-fort.) Hum!
Laure {le voyant). Oh !.. . adieu, M. Blandinet ! . . . continuez à aimer les petits oiseaux . . . continuez ! continuez! {Elle sort à gauche.)
SCÈNE XV
Blandinet, François.
^"eancois Allons nous mettre à table . . . Ah I tiens ' une lettre que ta femme m'a dit de te donner.
Blandinet. Une lettre ... (X'outTOJifc) Ahl uaoa rHeal le9 malheureux l
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Fbançoïs. Qu'y a-t-il encore !
Blandinet. Ah ! tu dis qu'on ne meurt pas de faim . . èt'oute. (ZAsant.) " Je m'adresse à vous, connaissant votre bon cœur "...
François (à part). Une carotte !
Blandinet (lisant). "Je suis sans travail" . .
François (à part). Paresseux !
Blandinet (lisant). *' Mon père est aveugle, ma mère paralysée, j'ai de plus trois petits enfants au berceau qui me demandent du pain "...
François (à part). Au berceau ... ils parlent de bonne heure !
Blandinet (lisant). " Nous laisserez-vous dans la peine, vous dont l'âme est si généreuse ? .Simonet, rue du Contrat-Social, 15 bis, au septième, l'échelle à droite"... (Ému.) On monte chez eux par une échelle !
François (ironiquement). Ce n'est pas commode poui le père aveugle !
Blandinet (de bonne foi). Et la mère paralysée . . . (Lisant.) " Post-scriptum. Laissez la réponse chez le concierge." (Tirant sa bourse.^ Pauvres gens!
François. Comment ! tu gobes ça, toi ?
Blandinet. Oh ! on n'invente pas ces choses-là ! ... un père aveugle . . . une échelle . . . une mère paralysée . . . D'ailleurs ce sont mes petits oiseaux . . . chacun a les siens!
François. Qu'est-ce que tu chantes?^
Blandinet. Cest juste ... tu n'étais pas là . . . crois-tu que quarante francB ? . . .
François. Laisse-moi donc tranquille ! . . . Tiens I je te fais un pari ! . . .
Blandinet. Un pari?
François. C'est qu'il n'y a pas un mot de vrai dans cette lettre !
Blandinet. Allons donc ! ... eh ! bien ! soit ! je veux te convaincre au moins une fois . . . qu'est-ce que nous parions ?
François. Notre dîner chez Brébant, allons d'»bord le manger !
Blandinet. Oh! non! je ne pourrais jias dHtr ave«
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cette lettre-là dans ma poche . . . allons d'abord voir ces pauvres gens !
Fraxçois. Soit ! allons-y ! mais c'est toi qui payeras ! réchelle au septième étage ... ça me paraît louche !
Blaxdixet (à^wr/). Le malheureux ! Il ne croit même pas Ti la inansarde 1 [Ils sortent pendant que le rideau baisse.)
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SCÈNE PREMIÈRE
Joseph, Prudence, Henriette, puis Tibubce.
Prudence {époussetant). Cest singulier tout de même, monsieur qui n'est pas encore levé.
Joseph. Son frère non plus ... H paraît qu'ils s'en soni donné '^ hier, à dîner.
Henriette {entrant par la gauche, 1" plan, en costume de ville). Comment! onze heures, et votre ménage n'est pas fait ?
Prudence. Cest fini, madame.
Joseph. Nous avons craint de réveiller monsieur.
Henriette. Il dort encore ? . . . Est-ce qu'il serait malade ?
Joseph. Oh ! non, madame . . . mais il est rentré tard, et il s'est promené dans sa chambre une partie de la nuit.
Henriette. H aura pris du café ... ça l'agite . . . Vous lui direz que je suis sortie, je vais au bain . . .
Joseph. Oui, madame. {Il sort suivi de Prudence.)
Henriette {s' ajustant). Voyons . . . dépêchons-nous . . .
TiBURCE {paraissant au fond). Merci! je l'attendrai!
Henriette {se retournant). Hein ! {Elle prend son manchon qvUeUe a mis en entrant sur la chaise.)
Tiburce. Ah ! ma tante . . .je ne vous demande pas comment vous vous portez . . . vous avez des couleurs charmantes ce matin . . . {Henriette le salue froidement et tovL)
SCÈNE n
TlBURCE, puis LÉONCE.
TiBUECfi {seul). Elle est encore fâchée . . . Gentille, ma tante, mais susceptible . • .
LÉONCE (entrant par la gauche, 2' plan, son chapeau su* la tête ». Tiens ! c'est toi !
TiBUTRCE. Bonjour, Léonce . . . j'attends papa . . .
LÉo-vcE. Il n'est pas encore levé.
TiBî RCE. Je le sais ... il a dîné hier avec ton père . . . et tout me porte à croire que ces deux burgraves"^ ont tbrtement causé avec la veuve Cliquot . . .
LÉON'GE. Qu'est-ce que ça veut dire?
TiBTJKCE. C'est un mot de mon quartier . . . pour indi- 'luer qu'on n'aime pas la bière . . .
LÉONCE. Tu seras donc toujours fou?
Ttpuroe. Papa n'est pas là ... et pourtant je ne suw pas en ti'ain de rire ce matin.
TiÉonce. Tu as du chagrin? . . .
TiBURCE. Ah bien oui 1 . . . non . . . mais j'ai douze mille francs de dettes !
Léonce. Toi ! des dettes ? . . .
TiBUKCE. Dame ! depuis deux ans que papa m'a coupé les vivres ... il a bien fallu m'adresser au crédit public, et dans ce moment il se fâche, le crédit public !
LÉONCE. Comment !
TiBURCE. H me lance des petits carrés de papier, avec des images dans le coin . . .
LÉONCE. Du papier timbré... on te poursuit?
TiBURCE. Ça m'en a l'air... je ne sais pas comment ces gredins-lù ont appris que papa était à Paris ... ils pro fitent de la circonstance . . .
LÉONCE. Que vas-tu faire?
TiBUKCE. Je n'en sais rien . . . donne-moî un cou-
Btiîli • • •
LÉONCE. Tu n'as qu'un parti à prendre, c'est de tout avouer à ton père . . .
TiBUKCE. Non ! • . . cherche autre chose I . . . LÉONCE. A ta place, c'est ce que je ferais . .
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TiBURCE. Oui ! mais ton père et le mien ... ça fait deux . . . Ton père, c'est un brave homme . . . c'est une caisse qui s'ouvre de temps en temps . . . comme toutes les caisses . . . Tandis que le mien, c'est une tire-lire en fonte ... et sans porte. . . Pour l'ouviir, il faut la casser.
LÉONCE. Mais non ! tu te trompes . . . mon oncle François a l'écorce un peu rugueuse . . . mais c'est un excellent homme ... il t'aime au fond . . .
TiBtJRCE. Oui. ..bien au fond...
LÉONCE. D'ailleurs tu n'as pas d autre moyen . . .
TiBURCE. C'est vrai . . . allons ! si je peux trouver un biais heureux . . . Dis donc, tu ne te chargerais pas de la îonmnunication ?
LÉONCE. Oh ! non . . . ces choses-là se traitent de père à fils . . . D'ailleurs, il faut que je sorte . . .
François (en dehors). Joseph, de l'eau chaude I
TiBUKCE. C'est lui!
LÉONCE. Allons ! je te laisse, bonne chance. {Il tort par la droite, 2' plan.)
TmuRCE. Il file, le capon!
SCÈNE m
TiBURCE, François, puis Joseph.
François {entrant par la gauche, 2' plan ; il est en robe de chambre, appelant). Joseph ! ... de l'eau chaude . . . {Apercevant Tihurce.) Tiens ! c'est toi . . . qu'est-ce que tu viens faire ici ?
TiBURCE. Je me suis levé de bonne heure ... et alors, je me suis dit : je vais aller embrasser papa . . .
François. Et c'est pour ça qu"> tu viens du Pan> théon?
TœuRCE. Oui ... à pied ! . . .
François. Tiburce, je ne t'en remercie pas moins . . . mais je n'aime pas qu'on perde son temps pour des bêtises pareilles . . .
TiBURCE (à part). Hein? est-il aimable! {HatU.) J'oubliais de vous dire que j'ai un élève dans le quartier.
François. Ah ! si tu es venu pour affaires . . . c'est différent. Embrasse-moi. {Us s'embrassent.) J'ai pass^
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nier une soirée charmante — j'ai d Dnné une leçon à toa oncle ... il est resté aplati !
TiBVRCK (s' efforçant de rire). Ah! ah! très-jtli . . très-joli . . •
François. De quoi ris-tu?
TiBURCE. De votre mot . . . aplati . . . c'est ii-és-spiritnel!
François (sèchement). Je n'aime pas les courtisans . .
TiBURCE (à part, cessant de rire). Mal disposé . . .
François. Qu'e<t-ce que c'est que cet élève que tu vas roir?
TiBURCE. Oh ! mon Dieu ! . . . c'est un élève. {^A partj frappé d'une idée.) Tiens ! ... si je pouvais . . . {Haut.) C'est plutôt un client qui m'a fait prier de passer pour ma demander une consultation ...
François. Payée ?
TiBURCE. Parbleu ! . . . voici l'affîure —
François. Combien ?
TiBURCE. Vingt-cinq francs.
François. C'est gentil . . .
TiBURCE. Voici l'affaire . . . mon client est an fils de famille ... un jeune homme charmant . . . doux. . . honnête... qui aime bien son père ! ... oh ! il aime bien son père . . . mais il a eu le malheur de faire des dettes . . .
François. Des dettes . . .
TiBURCE. Oh ! pas beaucoup . . . douze mille francs . . .
François. Douze mille francs de dettes ! . . . {Avec véhémence.) Tu diras de ma part à ton client que c'est un polisson . . .
TiBURCE. Permettez, il a pour excuse . . .
François. H n'y a pas d'excuses ... un jeune homme qui a un père . . . qui appartient à une famille respectable ... et qui se vautre dans la fange de l'emprunt ... ne peut être qu'un polisson !
TiBURCE. IMais . . .
François (avec colère). Voyons! est-ce ton avis, oui ^ ^ non ?
TiBUhCE. Oui ! . . . c'est un . . . polisson I
François. Ah !
TiBURCE (à part). Décidément je ne lui parlerai pai 4e la chose aujourd'hui.
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François. Si un pareil malheur t'arrivaitl. ..
TiBUKCE. Eh bien !
François. Mais je suis tranquille ... tu es langé , . tn es travailleur ... tu fais des économies !
TiBURCE. Oh ! des économie! ! ... de petites éconoriies.
Fraxçoi8 Puisque tu achètes des meubles « * . j'irar lea voir aujourd'hui .
TiBURCE. A quelle heure ?
François. A l'heure de ton déjeuner . . .
TiBURCE. Ah !
François. J'accepte . . . mais pas de folies ! . . .
TiBURCE. Soyez tranquille . . . (^ A part.) Il aime le l'hablis et les pieds de mouton ... je vais lui en donner . , . ça le disposera bien.
François. Je fais ma barbe et je suis chez toi da\ s une demi-heure.
TiBURCE. Adieu, papa .. . (A part.) Je lui établirai mon bilan -^ au dessert. (/Z sort par le fond. Josep) entre avec une boiiiUotte d^eau chaude.)
François. Bon petit enfant ! je l'aime bien . . . mai« je ne le lui dis pas ! Ah ! Joseph !
Joseph. Voilà, monsieur . . .
François. Je déjeune en ville '^ ... vous le direz . . .
Joseph. Bien, monsieur. (Joseph précède François, qui entre dans la chambre de gauche, 2* plan.)
SCÈNE IV
Blandinet, puis François, puis Joseph.
La scène reste un moment vide.
Blandinet (sort de sa chambre, à droite, !"■ plan, et entre a pas lents). Je suis triste . . .j'ai mal dormi . . . nous arrivons rue du Contrat-Social, 15 bis ... vilaine rue... vilaine maison . . . vilaine allée . . . j'étais ému . . . L'infortuné Simonet? . . . dis-je au concierge avec attendrissement . . . Au cinquième, la porte à gauche ! . . . ça m'étonne, la lettre disait : au septième, l'échelle à droite . . . n'importe ? . . . lious montons ... la clef était sur la porte ... je la tourne Bans bruit . . . avec la discréticn de la charité qui pénèim
chez la misère . . . nous eutrons et nous trouvons qoi ? . .
mon ancien cocher . . . Wilhams ! celui que ma femme . . . (se reprenant) celui que j'ai chassé si rudement ! il était attablé avec un groom anglais et six bouteilles vides . . . pas le moindre père aveugle ...J'avoue que ça m'a un p<îu cassé les bras-'^ ... il y a des gens qui vous corrigeraieni du plaisir de faire le bien ! Mon frère François triomphait, il rayonnait . . . mais qu'est-ce que cela prouve ? . . . que je suis tombé sur un coquin ... Il y a des oiseaux qui donnent des coups de bec . . . c8 n'est pas une raison pour abandonner les autres . . .
François (entrant, il est habillé). Eh bien ! monsieui le philanthrope !
Blaxdixet. Quoi ?
François (riant). Au septième . . . l'échelle à droite . . .
Blandinet. Je te prie de me laisser tranquille . . . j'ai payé le dîner ... tu n'as rien à dire . . .
François. Il était très-bon !
Blandinet. Je crois bien, quarante-sept francs cmquante centimes ; voici la carte. (// la tire de son gilet.) Potage à la reine, deux francs ; crevettes, trois francs.
François. Comment ! crevettes ? ... je n'ai pas mangé de crevettes ! . . .
Blandinet. Ah ! tu crois . . . moi non plus . . .
François. On ne nous en a pas même servi . . . Ah ! ils vont bien les restaurateurs ! . . .
Blandinet. Comment ! tu vas supposer ... H y a un monsieur à côté de nous qui en a mangé . . . c'est une erreur voilà tout !
François. C'est possible ! mais à ta place, avant de payer je vérifierais les additions. (Montrant le sxœrier et le carafon cHeau-de-vie qui sont sur le buffet.) Et de plus, je serrerais mon sucre et mon eau-de-vie . . . ces choses-là s'évaporent facilement.
Blandinet. Allons, il va soupçonner Joseph maintenant, un brave garçon qui est chez moi depuis dix ans . . .
François. Mon ami, je suis du côté de ceux qu'on n'attrape pas . , . Adieu, je déjeune chez mon fils. (77 sort.)
Blandinet (seul). Joseph ! ... un garçon sûr . . . auquel je confiei-tiis . . . (// s'est appi-oché mncliinclemerd du sucn'e? et en compte les mo'ciaux.) 4, 6, 7, 8 ... et un petit . . j«
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mauge le petit ... ça m'embrouillei ait . . . {Il le cn\qtie.) L'eau-de-vie, maintenant . . . {Prenant le carafon.) Ce n'est pas par méfiance . . . C'est pour confondre mon frère!... Comment marquer ? . . . Ah ! avec mon mouchoir. {Mesurant.) Vraiment j'en suis honteux. Ça vient jusque-là ... Je vais faire uii nœud . . . {Il fait un nœud à son movr choir. £hitre Mizabran avec une paire de bottes.)
SCÈNE V
Bi.ANDiNET, Mizabran, p'^is Joseph et un deuxième
bottier.
Blandinet. Tiens ! c'est encore voua !
Mizabran. Monsieur, je vous apporte vos bottes.
Blandinet. Chut ! si ma femme vous entendait . . .
Joseph {qui vient jI: entrer). Il y a plus d'une heure que madame est sortie . . . eUe est au bain . . .
Mizabran. Regardez-moi cela. {FI lui donne y»< botte, puis repose l'autre à droite^
Blandinet {prenant la botte). Cest bien, Mizabran ; çt c'est bon ?
Mizabran. Oh ! monsieur . . . examinez cela . . . tout ce qu'il y a de meilleur en qualité . . .
Blandinet (à j9ar<). D a une bonne figure... ça fait plaisir à regarder.
Mizabran. C'est du veau, et du veau de Bordeaux.
Blandinet. Oui, ça me paraît bon. {Apercevant h deuxième bottier qui entre.) Encore un bottier. C'est donc la journée aux bottiers.
Joseph {au deuxième bottier, qui se dirige à gauche). Monsieur Léonce ne tardera pas à rentrer ... si vous voulez l'attendre. {Le deuxième bottier pose les bottines sur la chaise.)
Blandinet. Ah ! celui de mon fils ! ... il a aussi une bonne figure . . . {Prenant les bottines.) Ah ! voilà ae jolies chaussures . . .
Le Deuxième Bottier {accent allemand). Je prie monsieur d'examiner la qualité . . . c'est du veau . . de Bordeaux . . . {Montrant la botte que tient Blandinet.) Et voilil de la vachç.
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Blanbenet (konnê). Comment ! mes bottes . . .
Le Deuxième Bottier. 11 n'y a qu'à comparer .. .
Blandixet (ait deuxième bottier). Permettez ... (^ lant à Mizabran et lui montrant les bottines.) Mizabran, quel est ce cuir?
Mizabran. C'est de la vache. (Montrant les hottes.) Voilà du veau.
Blandinet. Ah ! merci . . . {A part.) Il y en a un des deux qui est uu coquin . . . peut-être tous les deux (Haut.) C'est bien, messieurs . . . On passera chez vous . . . (A Mizabran, qui emporte la botte.) Dites donc, donnezmoi l'autre.
Mizabran (s^excusant). Oh ! pardon, c'est une distraction. Bonjour à madame. {Les deux bottiers sortent Blandinet reste interdit et tenant d'une main une bottine et de Vautre les bottes, il descend sur le devant du théâtre.)
SCÈNE VL
Blandinet, puis Léonce.
Blandinet (seid). Je n'ai pas de chance aujourd'hui . . . ceci n'est rien ... eh bien ! ça me taquine ... il faudrait donc renoncer à croire aux bottiers. ..je ne crois déjà plus aux re»;taurateurs . • . (// se débarrasse des chaussures, qu'il place sur la chaise à gauche.) Et ma femme qui ne revient pas . . . (Regardant à sa montre et soupçonneux.) Deux heures de bain, c'est bien extraordinaire ... il faut avouer que je suis d'une bonne pâte ... Je laisse Henriette aller, venir, sortir, rentrer . . . une femme plus jeune que moi . . . beaucoup plus jeune ... et jolie ! ... et coquette . .. jd le suppose . . . car je ne m'en suis jamais aperçu . . . mais feile achète des diamants, des dentelles . . . pour plaire à qui ? Allons voilà que je soupçonne ma femme à présent ! c'est cet animal de Frt.nçois qui me fourre ses idées dans la tête 1
Léonce (entrant par le fond). Je viens de chez l'agent de change . . . voici le montant des vingt-cinq Lyon. (Il lui remet tn portefeuille.)
Bland^et. Merci ! (/? met le portefeuille dans la poche de son habit, qu'il boutonne par un mouvement dé réflexion.) Mon ami, j'ai à te parler. Léonce. Moi aussi, mon père.
Blandinet {fdlant chercher une bottine et revenant près desonfds). Laisse-moi commencer ... Léonce, tu ne sais pas une chose . . . Ton bottier te vole ... et le mien aussi . . . ces messieurs nous donnent de la vache . . . LÉONCE (indifférent). Vraiment!
Blandinet. J'en suis sûr ... tu acceptes tout de confiance . . . c'est une faute . . . avec ces gens-là, il faut se défier . . . c'est comme a^ ce les restaurateurs . . . Sans cela ils te comptent des crevettes . . . comprends-tu ! on ne mange pas de crevettes ... et il vous font payer trois francs de crevettes !
LÉONCE. Quelle histoire me faites-vous là !
Blandinet. Je te préviens ... tu es jeune ... tu peux encore prendre l'iiabiiude de te méfier . . . tandis que moi • . . Voyons, a toi . . . qu'est-ce que tu as à me dire ? (/.' lui donne la bottine et va s'asseoir près de la table.)
LÉONCE {alkmt poser la bottine sur la chaise et revenant Rasseoir de l'autre côté de la table). Il s'agit d'un projet dont j'ai déjà parlé à ma mère.
Blandinet. Ta mère ! {A part, regardant sa montre.) Deux heures et demie de bain ! . . . c'est bien étrange !
LÉONCE. J'aime Mademoiselle Aubertin !
Blandinet. Laure . . . elle est charmante . . . elle nourrit des petits oiseaux.
LÉONCE. Mon rêve serait de l'épouser.
Blandinet. Dame ! mon ami, si c'est ton goût . .
LÉONCE. Hier, j'en ai touché-' deux mots à son père . , . et il m'a dit que je pouvais espérer . . .
Blandinet. Comment ! son père . . . c'est impossible I
LÉONCE. Quoi donc?
Blandinet. Dans sa position.
Léonce. Mais il me semble que a position de Monsieur A.ubertm ...
Blandinet. Lui ! il est ruiné . . {Il se lève.)
Léonce {se levant). Comment!
Blandinet. J'en sais quelque chose . . .je dois lui prèter cinquan^/e mille franc-s demain matin.
LÉONCb. Ce n'est peut-être qu'un embarras monsen^ tané.
Blandinet. Certainement ... je ne soupçonne pas Aubertin . . . c'est un ami . . . mais tu as une belle doî ... et des espérances ! ... et on pourrait croire . . . François ne manquei-ait pas de croire... que Monsieiu" Aubertin spécule eur ton amour pour sa fille.
LÉONCE {indigne). Oh ! mon père ! . . .
Blandinet. Ce n'est pas moi . . . c'est François qui parle ... la petite est jolie et il s'en sert comme d'une amorce . . .
LÉONCE. Est-ce bien vous? si bon ! si bienveillant?
Blandinet. Mon ami ... je connais les hommes . . . depuis hier soir . . .
LÉONCE. Pouvez-vous parler ainsi d'un vieil ami ?
Blandinet. Ce n'est pas moi . . . c'est François . . .
LÉONCE. En vérité mon père, vous m'affligez . . .
Blandinet. Mais que veux-tu que je te dise ? . . . c*e«t François . . .
LÉONCE. Prêter de pareils sentiments à une famille que depuis mon enfance vous m'avez appris à aimer et à respecter. . .
Blandinet. Mais encore une fois . . .
LÉONCE (en sortant par la gauche, 'premier plan). Ah ! tenez je ne vous reconnais plus . . .
SCENE vn
Blandinet, puii Joseph.
Blandinet {revenant en scène). Eh bien oui! il a raison î . . . mais ce n'est pas ma faute ... les bottiers, les crevettes ... et ma femme qui ne revient pas . . . (Regardant sa montre.) Trois heures de bain l ... (Il met son chapeau.) Cest invraisemblaMe ! il y a (quelque chose là-dessoua (Appelant.) Joseph ! Joseph ! . . • mon chapeau . . .
Joseph (entrant). Mais vous l'avez.
Blandinet. Hein! (iuoi!...ah! c'est juste; je cours À l'établissement. (Eitfouçant son chapeau.) Il y i quelque chose là-dessous. (// sort, on sonne.)
Joseph. Ce»t madame qui sonne . . . j'ai oublié do dire à monsieur qu'elle était rentrée depuis deux heures . . . (U I ntre à gauche, au motnent où Tiburce et François parais tant au fond.)
SCÈNE vm
François, Tiburce.
François {appayé familièrement sur le bras de Tiburce^ ils sont un peu animés tous les deux). Ah! voilà ce que j'appelle un joli déjeuner: des huîtres, du chablis, des pieds de mouton ... tu as régale ton père . . . embrasse-moi, petit !
Tiburce. Comment donc ! (^A part, après l'avoir embrassé.) Je crois qu'il a un peu causé avec la veuve Chablis.
François. Tu m'as offert à déjeuner . . . C'est mon tour, je paye le café.
liBURCE (â part). Nous venons de le prendre!
François. Je te proposerais bien de venir dîner... mais je n'ai pas faim . . .
Tiburce. Moi non plus . . . j'ai soif.
François. Ah ! Tiburce ... tu crois peut-être que je ne t'aime pas . . . parce que je suis sévère avec toi . . . parce que je ne t'envoie pas d'argent . . . mais c'est pour ton bien ... ça me fait beaucoup de peine, et souvent si je m'écoutais . . .
Tiburce. Oh ! écoutez-vous, papa ?
François (^ai'ec attendrissement). Non ! il faut que tu trimes, que tu connaisses la peine, le travail . . . Vois-tu, dans le corps de tous les hommes, écoute ça !.. . dans le corps de tous les hommes qui sont devenus remarquables ... il y a un morceau de vache enragée.^
Tiburce {protestant). Oh! cependant . . .
François. Il y en a un !.. . quelquefois deux ! mais «ois tranquille ! Quand tu seras célèbre . . . quand tu seras riche ... je ne te refuserai plus rien !
Tiburce. Vous êtes bien bon !
François {avec attendrissement). Ah! Tiburce! tu erois j^ut-étre que je ne t'aime pas . . . mais tu es wut poui
moi . . . mais si je travaille encore ... si je oonsiimt ma vie à fabriquer du drap ... si je inouïe quinze nouveaux métiers . . .
" TiBURCE. C'est pour battre les Anglais.
François. C'est pour toi . . . et pour vexer lea Anglais, {^Avec effusion.) Tiens ! émbrasse-moi !
TnîURCE. Avec plaisir, papa. (/7s s'embrassent. A part.) Je crois que le moment es«. bon pour lui avouer les douze mille francs. y^Hauf.) Papa, quoiqu'il m'en coûte . . .
François (V interrompant). J'ai examiné ton mobilier . . . c'est gentil . . . Par exemjile, tu as trop de commodes . . .
TiBURCE. Je n'en ai que trois . . .
François. C'est trop !
TiBURCE. Je vais vous dire . . . c'est une occasion . . . un lot de commodes, j'ai été séduit par le bon marcbé.
François {le regardant sans V écouter). Ah ! qu'il est gentil mon Tiburce . . . qu'il est beau ! . . . Tiens ! je ne t'ai rien donné depuis deux ans ... je vais te donner quelque chose . . .
TvBXTRcy. (stupéfait). A moi?
François. Je vais te donner mon épingle en diamant I (7? la détache de sa chemise.)
Tiburce. Oh ! papa !
François {la lui attachant). Ne va pas la perdre . . . ça vaut douze cents francs . . . songe que voilà trente ans que je la porte ... et si le malheur voulait qu'elle se détachât . . . jamais je ne pourrais me consoler . . . ( Tout à coup.) Tiens ! rends-la-moi !
Tiburce (s^ reculant). Ah ! non !
François. Alors ne te remue pas comme ça ... il suflBt d'un mouvement . . . {A part.) J'ai eu tort de la lui donner ... il est trop jeune.
Tiburce {à part). Il faut pourtant aborder la question . . . (Haut.) Papa . . . mon bon père . . .
François. Ah ! voilà que j'ai mal à la tête ! . . .
Tiburce. Ça ne sera rien ... je voulais vous parler de ce malheureux jeune homme — mon client . . . qui a ùàt douze mille francs de dettes ...
François. C'est un chenapan ! ... et si j'étais son pcr« ... je l'enverrais en . . . Alrique I
TiBiTRCE {à part). Boum!
François. Mon Dieu ! que j'ai mal à la tête ... je vais lormir un peu . . .
TiBURCE. Mais papa . . .
François. Rendez-vous à six heuros au café Lemblin.
TiBURCE. n n'existe plus !
Frai'çois. Alors devant la porte . . . adieu . . . prends garde à ton épingle... {A. part.) J'ai eu tort de la lui •lojiner ... je la lui reprendrai ... A six heures au café Lemblin. (77 rentre dans sa chambre.)
SCÈNE IX
TiBURCE, puis Joseph.
TiBURCE {seul). Pas moyen, j'ai voulu lui en parler à
déjeuner, mais il n'était pas suffisamment . . . mûr. D'un autre côté il y a de par le monde une prise de corps ^ qui trottine après moi ... si je pouvais . . . (S'arrêtant.) J'ai soif! (Apercevant le sucrier et le carafon.) Tiens! je vais me faire un grog.^ (77 s'approche dû buffet et se fait un grog.) Voyons donc ! il me vient une idée . . violente . . je vais écrire à l'huissier . . . Joseph !
Joseph (paraissant). Monsieur?
TiBURCE. Donnez-moi une plume ... de l'encre.
Joseph {inontrant la table). Voilà tout ce qu'il faut pour écrire. (^A part le voyant remuer son grog.) Il fait comme chez lui. (Il sort à droite.)
TiBURCE (^seid écrivant). " Monsieur ... il faut que la justice suive son cours . . . Papa est à Paris, pincez-moi à èon bras . . . nous nous promènerons ce soir à six heures devant la porte de l'ex-café Lemblin." Voilà ! (Il avale son grog.) De cette façon papa saura tout ... je n'aurju rien à dire et il payera!... (Réfléchissant.) Il payera! s'il allait me laisser sous les plombs de Clicby^^ pendant quelques mois ... il me faudrait un peu d'argent pour mes petites dépenses . . . ( Vidant sa poche.) Onze francs ! Ah 1 que je suis bête ! L'oncle Blandinet ! je vais lui emprunter vingt louis. — Allons d'abord faire porter ma lettre . , . (H sort par la droite, detixiem^ plan.)
SCÈNE X
Henriette, puis Blandinet
Heivriette (^sortant de sa chambre). J'ai oublié mon manchon au bain, Pnidence.
Bi.andinet {paraissant au fond, il est très-pâle et très* ayité, il tient un manchon à la main). Enfin ! vous voilà madame.
Henriette {V apercevant). Ah ! mon Dieu! . . . qu'as-tu donc, mon ami ?
Blandinet. J'arrive de l'établissement de bains, madame ... et l'on m'a répondu que vous l'aviez quitté depuis deux heures.
Henriette (étonnée). Sans doute...
Blandinet. Qu'avez-vous fait de ces deux heures ?
Henriette, Mais je suis rentrée .. .
Blandinet. Où ?
Henriette. Ici !
Blandinet. Je ne vous y ai pas vue?
Henriette. J'étais dans ma chambre . . . Tenez, j'ourlais vos cravates !
Blandinet. Ah ! je la connais celle-là !
Henriette. Plaît-il ?
Blandinet. Prenez votre manchon . . . votre com plice . . .
Henriette. Comment? {Elle porte le manchon sur la rhaise à gauche où se trouve la chaussure.)
Blandinet. Oh ! je vois clair maintenant : ces sorties fréquentes et prolongées . . . ces bains d'une longueur invraisemblable,
Henriette. Que voulez-vous dire ?
Blandinet. Madame, vous avez une intrigue ... il est impossible que vous n'ayez pas une intrigue.
Henriette. Ah çà ! deviens-tu fou ?
Blandinet. Raisonnons ! Ëtes-vous jeune ? oui . . . fcfes-vous jolie ? oui . . . êtes- vous coquette ? ouL
Henriette. Non !
Blandinet. Toutes les femmes le sont ! ... et voua roulez "ne faire croire que depuis six ans que nous sommef
mariée on ne vous a jamais fait la cour . . . Allons donc !
ce serait honteux !
HENRIETTE. Cest pourtant la vérité . . .
Bj.andiket, Donnez-moi votre parole d'honneur !
Henriette (se troublant). Mais . . .
Blandinet, Vous hésitez . . . c'est un aveu . . . Ses letr très, madame, je vous demande ses lettres.
Henriette. Des lettres ! mais je vous prie de croire qu'il ne m'a jamais écrit ! . . .
Blandinet (avec force). 11 ! ... il y a un il . . . j'en étais sûr !
Henriette (à part). Maladroite !
Blandinet Son nom, madame . - . le nom du misérable !
Henriette. Vous voulez le savoir ?
Blandinet. Oh ! oui !
Henriette. Eh bien ! c'est Tiburce, votre neveu !
SCÈNE XL Les Mêmes, Tibubck
Blandinet. Hein ! Tiburce ?
TiBUECE (entrant par la droite, deuxième plan). Voilà.
Henriette. Ah ! (Elle se sauve dans sa chambre.)
Blandinet (à part). Lui !
Tiburce. Bonjour, mon oncle. (A part.) H a l'aii bien disposé ... je vais enlever mes vingt louis au pas de course ! . . . (Haut.) Mon oncle, j'ai une confidence à vous faire.
Blandinet. Moi aussi !
Tiburce. Ah !
Blandinet (très doucement). Eh bien ! mon amL . . nous faisons donc la cour à notre tante?
Tiburce (abasourdi). Hein ? . . . comment ! . . . qui vous a dit ?.. .
Blandinet. Elle-même !
Tiburce. Ah ! (A part.) Pas gentille, ma tante !
Blandinet. Malheureux! tu n'as donc aucun senti* ment de la famille ! Comment une idée aussi . . . exhorb» tante a-t-elle pu entrer dans ton cerveau ?
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TiBCRCE. Vous savez, mon oncle ... je venais tous le* jours ici . . . et alors . . . vous voyant tous les deux . . . une jeune femme ... un vieux mari . . .
Blandenet. Hein ?
TiBURCE. Oh ! mais elle n'a jamais voulu m Écouter . . .
Blandinet. Je l'espère bien ! Après ça tu ne me le dirais pas . . . Donne-moi ta parole d'honneur.
TiBDRCE. ' Ma parole d'honneur.
Blandinet. Merci. (A part.) Ça ne prouve rien.
TiBURCE. Un jour même dans l'escalier elle m'a donné un soufflet . . . sur chaque joue . . .
Blandinet (satisfait). Ah! c'est bien ça... c'est trèsbien . . .{A part.) Si c'est vrai ! . . . {Par réflexion.) Mais qu'est-ce que tu lui avais dit pour qu'elle se porte à une pareille extrémité . . . dans un escalier ?
TiBURCE. Oh ! pas grand'chose.'^-
BLANomET. Mais quoi ?
TiBURCE. Vous savez ... on veut plaisanter. {Avec feu.) Mais je n'ai pas tardé à reconnaître ma faute . . . mon crime ... je me suis méprisé . . . oui, mou oncle, je me Buis méprisé.
Blandinet. A la bonne heure ! ... il faut continuer.
TiBURCE {à part). Il s'adoucit... (Haut.) Alors, pour m'étourdir . . . pour faire diversion à cette passion criminelle ... je me suis jeté dans le désordre.
Blandinet. Bien !
TiBURCE. Dans la dissipation . - -
Blandinet. Oh! très-bien!
TiBURCE. J'ai aimé une autre femme . . .
Blandinet. Parfait ! il faut continuer.
TiBURCE {(tune voix attendrie). Une pauvre jeune fille ... une fille du peuple . . .
Blandinet. Ça m'est égal !
TiBURCE. Que je suis obligé de soutenir ... de mon travail, de mes veilles ... de mes sueurs . . .
Blandinet {lui serrant la main). Donne-moi la main, courageux enfant !
TiBURCE. C'est une ouvrière . . . dont le père eêt aven* gle . . .
Blandinet {en défiance). Ahl
TiBUKCE. Et la mère . . .
BLASDnrrr. Paralysée ?
TiRUBCE. Des deux mains.
Blandinbt. Oui . . .
TiBCRCE. Naturellement ces sacrifices ott épuisé mon petit pécule • • et je venais vous demander ... si c'était un effet de votJ^ bonté ... de me prêter vingt ... ou vingt-cinq louis . . . vons dont l'âme est si généreuse . . .
'BLAiNDiyKT (regardant autour de lui). Chut! (Tiburce coût joyeux tend la main.) Non, c'est inutile ! (lyun ton confidentiel) Mon ami ... je la connais celle-là ... A toi de tout cœnr.
TiBURCP".. Le mot de papa . . . comment . . . vous me refusez !
Blandtnkt. Considérablement !
TiBURr'E. Ah ! vous n'êtes plus l'oncle Blandinet . . . ^ ous vou» êtes frotté contre papa ! . . . Adieu !
Blanpinet. Où vas-tu ?
TiBUROE. Au café Lemblin ! le sort en est jeté. (IL stfrt par le fond.)
SCÈNE xn
Blandinet, Henkiette.
Blandinet. Sans la mère paralysée . . .j'étais refait !®
Henbiette (entrant). Eh bien . . . mon ami, as-tu vu Tiburce ?
Blandinet. Oui, je viens de causer avec lui ... il paraît que dans l'escalier tu lui as donné . . .
Henriette. Quoi donc?
Blandinet (à part). Voyons, si c'est vrai . . . (Haut.) Un témoignage de ton affection.
Henriette. Comment ! il a osé dire ? ... Je lui ai donne un soufflet !
Blandinet. Oh ! merci ! ... je le savais . . .
Henriette. Eh bien, alors . . .
Blandinet. Mais je n'étais pas fâché de l'entendre une seconde fois . . . (Par réflexion.) Mais qu'est-ce qu'U t'avait donc dit ? . . . car enfin on ne donne pas comme cela un soufflet.
Henriette. Ce qu'U m'avait 'lit . . . Ne pense plus à
cela, vilain jaloux . . . qu'il te suffise de savoir que tu ai une femme fidèle à ses devoirs ... et à son affection poui toi ...
Blajnthnet. Oui ! tu ne veux pas me le dire ? tu uw le du 'as demain.
Henriette. Cest cela . . . une autre fois . . . ( Elit allume une bougie sur le buffet.)
Blandinet (à part). Cest bien drôle qu'elle ne me le dise pas . . .
SCÈNE xm
Hbiïkiette, Blandinet, François.
François (ew^rani excwjoéré). Le polisson! le drôle I le chenapan !
Bl AND INET. Quoi donc ?
François. Tiburce ... on vient de l'enlever . . . sous mon bras . . . pour le conduire à Clichy . . .
Blandinet. Comment! il a des dettes?
François. Douze mille . . . douze mille francs !
Blandinet. Tiens ! ça te le met à vingt-quatre mille . . comme le mien ! . . Eh bien ! mais il s'arrondit le compte Tiburce ... il prend du ventre** . . .
Fra>çois. Ça m'est égal ! je ne payerai pas ! il restera en prison ! ... . toute sa vie !
BlandiNet. Jusqu'à demain matin.
François 'furieux). Oh ! je voudrais l'avoir là . . . près de ma maiu . . ( Tout à coup.) Je vais le chercher. (H remonte.)
Blandine'^. a quoi bon !
Henriette {à part, en s'en, allant par la gauche, premier plan). Pauvre garçon !
Blandinet. On ne te le donnera pas ce soir . . . l'ét* blissement est fermé . . .
François. Tu crois . . . alors donne-moi un verre d'eau. (77 va s'asseoir à droite.)
Blandinet. Tout de suite. (/Z s'approche du buffet.)
François. Puisque je ne puis pas le voir . . .je vais loi écrire . . . toute la nuit . . . ça me soulagera !
Blandinet {^regardant le s-xcriT^. Ahl
François. Quoi donc ?
Blandenet. Cinq morceaux ! il en manque trois 1
François. Parbleu !
Blandinet (^prenant vivement le carafon d eau-de-vie et k regardant). Il a baissé ! . . . (// tii'e son mouchoir et meture.) Juste ! ils ont bu le nœud !
François. Eh bien! es-tu convaincu maintenant! Cela te prouve que dans ce monde il faut savoir ouvrii les yeux et fermer les serrures ! . . . Bonsoir, je n'ai plus soif, (/i rentre dans sa chambre.') Oh ! le brigand !
SCÈNE XIV
Blandinet (seul).
Ce n'est pas possible ! ... je me suis trompé ! . . . (/l compte de nouveau les morceaux de sucre.) Deux . . . quatre . . . cinq . . . Ah Joseph ! . , . mais je ne lui en ai jamais refusé, du sucre ! ... Je crois que François a raison ... je suis du compartiment de ceux qu'on attrape. Changeons de compartiment et pour commencer fermons les sernires ! (Il va à V armoire, la ferme à double tour et met la clé dans sa poche.) Il paraît que le monde est peuplé de coquins! les restaurateurs, les bottiers, les neveux, les domestiques ... (Il prend le sucrier, le carafon et le flambeau allumé.) Et les amis ! . . . cet Aubertin . . . Gustave ! ... le vilain nom ! . . . (// prend le manchon, puis les bottes et les bottines.) Non content de m'emprunter cinquante mille trancs, il cherche à entortiller^ mon fils dans un mariage . . . mais je suis là — je veille . . . Ah ! j'y vois clair aujour» d'hui . . . [Rentrant dans sa chambre,) Oui < i t nuiis j'étais peut-être plus heureux hier.
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SCÈNE PREMIÈRE
Henkiette, Joseph, puis Prudence.
Henriette (à Joseph qui tient des balances). Eh bien! qu'est-ce que vous voulez faire de ces balances?
Joseph. Je n'en sais rien, madame . . . c'est monsieui qui m'a dit de les acheter ... (77 pose les balances sur U bureau.)
Prudence {^entrant par la droite). INladame, monsieur demande toutes les factures de l'année.
Henriette (à part). Voilà une autre idée, maintenant . . Ce matin au point du jour, il m'a fait réveiller pour avoir mon livre de dépenses . . . (^A Prudence.) Que fait monsieur ?
Prudence. H est dans sa chambre . . . U épluche le livre de madame ... il m'a demandé le mien aussi. Qu'estce que ça veut dire ?
Henriette (à part). En vérité, je crois qu'il devient fou.
SCÈNE n
Les Mêmes, Blandinet.
Blandinet {entrant par la droite ; il tient un livre dé dépenses sous le bras, appelant). Joseph !
Joseph. Monsieur, voici les balances.
Blandinet (les prenant). Ah ! très-bien . . . Sontollet justes ?
Joseph. Elles sortent de chez le marc'iand.
BLAKDrN b r. Ce n'est pas une raison ... le mar>îhand I
. . . c'est l'ennemi ! . . . (A Joseph.) Tenez, ot tous les fournisseur^ qui viendront vous les pèserez . . .
Joseph (étonné). Comment! Il faudra peser les fournisseurs?
Blandinet, Non ! . . . leurs marchandises ! ... ou plutôt, vous ra'appellej-ez, je veux être là . . .
Joseph. Bien, monsieur. (Bas à Prudence.) Qu'est-ce qu'il a ? (Joseph et Prudence sortent.)
SCÈNE m
Henriette, Blandinet, puis Joseph, puis PbudencBi,
puis LÉONCE.
Henriette. Mais pourquoi ces défiances? ces soupçons ?
Blandinet. La vie est une promenade . . .j'ai reconnu que le chemin était mauvais ... et je porte des lunettes !
Henriette. Tu vas te rendre malheureux pour dea misères . . .
Blandinet. Du tout ! . . . J'en ai pris mon parti l^ ... je suis très-gai ! . . . j'éprouve un plaisir acre à suivre à la piste toutes les petites gredineries de mes semblables . . . j'étudie les animaux nuisibles.
Henriette. Peux-tu parler ainsi de gens qui t'estiment, qui t'aiment qui t'ouvrent leurs maisons . . . • Blandinet. Mais l'araignée aussi ouvre ses salons aux bonnes petites mouches qui passent . . .
Henriette. Oh ! quelle comparaison !
Blandinet. Vois-tu, je serais bien heureux . , . maîh bien heureux ! . . . si quelqu'un venait me demander un service . . .
Henriette. A la bonne heure! je te reconnais!
Blandinet. Oui ... je le refuserais . . . avec sensualité î
Henriette. Comment !
Blandinet. Ah ! je commence à comprendre le bonheur qu'on éprouve à désobliger ses contemporains !
Henriette (riant). Mais c'est de la férocité !
Blandinet. Du tout ! Cest de la civilisation . . . Tiens ! voilà ton li^TC de dépenses . . . (12 le lui remet.) Ah I tu ne sais pas, mon chapelier . . . c'est un voleur 1
flEimiETTK (prenant le livre le pose sur la table et paast à droite). Par exemple !
BLAJiDiNKT. -Te viens d'en acquérir la preuve ... il me compte quatre chapeaux cette année ... et je n'en ai pria que deux ... un père de lamille ! c'est très-drôle !
Henriette. Il y en a deux pour toi, et deux pow Léonce ?
Blandinet. Ah! tu es sûre?
Henriette. Certainement.
Blandinet {vexé). C'est différent ! Il n'y a riou à dvi-e. . . (A part.) Je le rattraperai une autre fois, celui-là.
Prudence {entrant). IMadame, je ne trouve pas la clé* de l'armoire . . .
Blandinet {fouillant dans sa poche). La voilà, vous me la rapjxtrterez immédiatement.
Joseph {entrant). Je ne sais pas ce qu'est devenue la clé du buffet.
Blandinet {fouillant dans une autre poche). La voilà ! vous me la rapporterez immédiatement . . . Priez mon fils de venir. {Prudence et Joseph sortent.)
Henriette. Ah çà ! est-ce que tu va mettre toutes les clés de la maison dans ta poche ?
Blandinet. Si les sucriers pouvaient parler ... ils te diraient qu'il n'y a pas de meilleure place pour une clé que 1» vjoche de son maître . . . axiome !
LÉONCE {entrant par la gauche). Vous m'avez fait appeler, mon père?
Blandinet. Oui, j'ai un éclaircissement à te demander ... Ce matin, j'ai jeté les yeux sur le livre de ta mère et j'X ai relevé . . . {Prenant le livre.) " 1 6 mai . . . Léonce . . . dépenses diverses . . . 100 francs." Où cela a-t-il passé ?
LÉONCE. Dame ! je ne sais pas . . . depuis le temps . . . naus sommes au mois d'octobre . . .
Blandinet. Oui. {Rouvrant le livre.) Je trouve encore: " 9 juin, Léonce, dépenses diverses ... 150 francs." Tu as beaucoup de dépenses diverses . . .
LÉONCE. Mais, mon père . . .
Blandinet. Je ne te soupçonne pas . . . cependant, je ne serais pas fâché de savoir oij va ton argent . . . Dorrij» vant, je te donnerai lOD fr. par mois . ..
Henriettk Oh '
Blahdinet (vite). Si ça ne suflSt pas, tu m'en redemanderas !
LÉONCE. Cela suffira, mon père.
Joseph (paraissant). Monsieur, c'est le boucher!
Bl AND INET. Très-bien ! . . . j'y vais ! {Se frottant le» mains.) Ah ! nous allons rire ! (7/ sort avec Joseph.)
SCÈNE IV
LÉONCE, Henriette, puis Fran»;oi8 et Tiburob.
LÉONCE. Qu'est-ce que cela veut dire ?
Henriette. Je n'y comprends rien ! je ne reconnais plus ton père ... il est malade !
François (^paraissant avec Tiburce). Entre, polisson, tt baisse les yeux ?
Henriette et Léonce. Qu'y a-t-il?
François. Je vous présente un monsieur qui sort de ai^,Lv.
Tiburce. Mais . . .
François (avec colère). Baisse les yeux.
Tiburce (à part). C'est égal, il a payé!
François (à Henriette). Figurez-vous que . . .
Henriette. Pardon ! ... un fournisseur qui m'attend ! (EUe sort par la droite.)
François. Maintenant que nous ne sommes plus dans la rue . . . que je ne crains plus les attroupements . . . (menaçant) nous allons causer!
LÉONCE. Mon oncle.
François. Laisse-nous. (Léonce va pour sortir à gauche, Tiburce le retient.)
Tiburce. Léonce . . .
François (avec autorite). Allons . . . laisse-nous ! (Zéonce sort.)
SCÈNE V
François, Tiburce, puis Léonce.
François. Ici ! approche ! garnement ! bohème I * . . . Tu as donc du crédit sur la pli ce ? *" Tu trouves donc de» imbéciles qui acceptent ta signature ?
Tiburce. Dame, papa !
FuANçoia. Tu te seras adressé h des usuriers.
TiBURCE. Oh ! non ! . . . j'avais absolument besoin d« deux mille francs!
François. Pourquoi faire? pour manger des dindes trufiFées ?
Ttburce. Je ne crois pas . . .
François (s'asseyant près de la table). Parle . . . après, je te jugerai !
TiBrRCE. On m'indiqua un marchand de meubles . . . an brave et digne homme. . . qui m'offrit de me prêter cette iomme . . . sans intérêt.
François (étort?ié). Ah! c'est bien!
Ttburce. Attendez ... il n'y mit qu'une condition . . . c'est que je lui achèterais trois commodes . . . qui le gênaient dans son magasin . . .
François. Il n'y a rien à dire . . . c'est du commerce . .
TiBURCE. Ce brave liomme me fit souscrire une lettre de change de quatre mille francs !
François. Tu m'as dit de deux mille . . .
TiBURCE. Oui . . . mais les commodes . . .
François. Deux mille francs ! . . . trois commodes ! . ,
TiBURCE. Les commodes sont très-chères à Paris . . quand on n'en a pas besoin.
François. Après ?
TiBURCE. L'échéance arriva . . . je ne payai pas . . .
François. Il fallait m'écrire !
TiBURCE. C'est ce que je fis . . . Vous me répondîtes : "Je la connais celle-là... à toi de tout cœur?"
François {après un mouvement de regret et d!une voix mal ass7irée). Aj)rès ?
TiBURCE. Le marchand de meubles devenait intraitable . . . lorsque je fis la connaissance d'un marchand de châles . . . un homme très-rond*' ... il me compta tout de suite mes quatre mille francs sans intérêt . . .
François. Aïe !
TiBURCE. Seulement il me fit comprendre qu'il serait bien aise de me vendre un cachemire de l'Inde ! Je n'en avais pas . . . j'y consentis ... je lui souscrivis une lettre de change de huit mille francs.
François. ISIalheureux ! quatre mille francs de cache iDirel
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TiBURCi.. D y en a à tout prix ! celui-là est superbe !
François. Tu me le donneras . . . nous verrons quand tu te marieras, à le placer dan? ta corbeille . . .
TiBUKCE. C'est trop juste ! {Posant un papier sur la table.) Le voilà !
François {le prenant). Qu'est-ce que c'est que ça? une reconnaissance du mont-de-piété !*^ {Marchant sur lui avec menace.) Misérable ! Ah ! tu mets au mont-depiété !
TiBURCE {résolument). Oui, mon père, les jours où j'ai faim !
François. Quoi ? faim ! ... et tes leçons ? tes répétitions?
TiBURCE. Je vous ai trompé ... je n'en ai pas !
François. Alors, de quoi as-tu vécu depuis deux ans ?
TiBURCE. Ah ! ça, je n'en sais rien . . . mais il y a dea jours où je me suis couché sans avoir . . .je buvais ma carafe ^ . . .
François. Comment ! Ah ! mon Dieu ! . . . {A part, 'rès-ému.) Mon pauvre enfant ! mon petit Tiburce ! sa carafe ! . . . {Le regardant.) Comme il est maigre ! {Haut.) Tiburce !
TiBURCE. Papa?
François {lui ouvrant ses bras). Viens donc !
Tiburce {l'embrassant). Oh ! {Léonce entre.)
LÉONCE. Tiens !
François {pleurant). Cest bien mal de ne pas m'avoii écrit . . . Léonce ! . . .
LÉONCE. Mon oncle ?
François. Pourrait-on se procurer tout de suite trois ou quatre biftecks^ et ime bouteille de bordeaux?
LÉONCE. Très-facilement ... si vous voulez passer dans la salle à manger . . . .Joseph va vous servir . . .
François. Ce n'est pas pour moi ... je n'ai pas faim.
TiBURCE {émn). Oh! moi non plus!
François. C'est possible . . . mais je veux que tu manges ' je veux que tu te refasses !
Tiburce. Pour vous obéir ! . . .
François. Donne-moi le bras... je veux te regarder manger . . . l'a'jvre enfant ! {Lui tâtant le bras et à part.) Comme tout cela est maigre, mon Dieu I que tout cela eeôj
maigre ! . . . (21 k regarde, re7nbrasse, puis le prenant pardessous U bras.) Viens! (/l sort avec Tièiiree par la gauche.)
SCÈNE VL
LÉONCE, BLANDnraT.
Léonce (riant). H va l'étoufifer maintenant . . (77 «foscend à droite.)
Blandinet (entre en se frottant les mains par la gaucîie 2' plan). Je viens do peser le boucher ! . . . Sept grammes de msins ... et deux gros os ! ... et ils appellent ça de la réjouissance ... un père de famille. C'est très-drole !
LÉONCE. Mon père !
Blandinet. Ah! c'est toi!
Léonce. Il est onze heures et demie . . .
Blandinet. Eh bien !
LÉONCE. C'est à midi que M. Aubertin doit envoyei prendre les cinquante mille francs que vous avez promis de lui prêter . . .
Blandinet, C'est ma foi vrai ! je n'y pensais plusl
LÉONCE (é^oTCwé). Comment!
Blandinet. Ma parole ! . . .
LÉONCE. Heureusement, mon père, qu'il s'agit d'un vieil ami ... et votre cœur, j'en suis sur. vous eût rendu la mémoire.
Blandinet. Oh ! le cœur ! vois-tu, à mon âge ... 0 ne faut pas trop compter sur cet organe-là.
Léonce. Et moi, j'y compte, mon père . . . comme je compte sur vous. (Lui serrant la main.) Adieu et merci 1 (Il so^.)
SCÈNE VU
Blakdinet, puis Joseph.
Blandinet (seul). Un enfant ! ... je suis fâché de le voir aussi romanesque . . . ( Ouirrnnt un tiroir et en tirant une liasse de billets.) Les voilà! ces cinquante mille francs .. . en bons billets de banque . . . Tiens ! ils sont tout neufs ! . . . {OomptanL) Un, deux, trois . . . C'est ennuyeux de prêter
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des billets neufs ... on vous en rend des vieux . . . déchirés . . . quatre, cinq . . . quand on vous les rend ! . . . eix, sept, nuit . . . Aubertin ne me les rendra jamais . . . c'est uc homme coulé *^ . . . neuf, dix . . . Son navire n'est pas assuré . . . onze . . . Les Américains l'ont pris, son navire ! . . . Cest an peuple actif, vigilant, audacieux . . . Eh bien, où eo étais-je ? Allons, bon ! il faut que je recommence . . . Un, deux . . . J'ai chaud ' . . . c'est diôle comme ça échauffe de prêter de l'argent . . . troi?;, quatre, cinq ... Et d'abord a-t-il un navire ? Il me l'a dit . • . mais je ne l'ai pas vu !.. . six, sept ... Si encore cette somme devait le sauver . . . mais elle ne le sauvera pas . . . huit . . . elle servira à payer des créanciers . . . neuf . . . qui se moqueront de lui . . . dix ... et de moi . . . onze . . . (Frappé cTvne idée.) Tiens ! si je consultais François ? ... A quoi bon ? . . . Après tout, je ne suis pas chargé de rembourser les bateaux de ce monsieur, moi ! . . . J'ai une femme . . . des enfants . . . c'est-à-dire ... et j'irais compromettre leur patrimoine ? . . . Non ! ce serait trop bête ! {Il remet vivement les billets dans sa poche.) Je rais lui écrire . . . Après tout, je défends mon bien ! . . . je ferme les serrures ! . . . (// se met à la table et écrit.) " Mon cher ami, une catastrophe imprévue m'empêche de té prêter les cinquante mille francs que je t'ai promis . . . Cest pour moi un chagrin dont je ne me consolerai jamais ... A toi de tout cœur "... Ça se met toujours quand on refuse 1 (Il sonne.)
Joseph. Monsieur a sonné ?
Blandinet. Cette lettre à son adresse . . . tout de suite . . .
Joseph. Y a-t-il une réponse ?
Blandinet. Non . . . vous ne l'attendrez pas !
Joseph. Bien, monsieur, je prends mon chapeau et j'y vais de suite. (// sort.)
Blandinet (seul). Ah ! ah ! que c'est mal ce que je viens de faire là !.. . c'est lâche ! . . . c'est méchant ! . . . c'est cruel ! ... un vieil ami ! (Appelant.) Joseph ! (Se ravisant.) Eh bien ! tant mieux ! . . . c'est bien fait ! ... je deviens ooq'iin ! je me bronze ! . . . comme les auti«8 ' {Joseph traverge le fond et se i encontre avec AuberttH.)
SCÈNE vni
IJlandinet, Aubertin, puis Joseph et Prudence.
AuBEJiTiN {paraissant à la cantonade^). Une lettre^ . . . c'est bien ! . . . donnez-la-moi !
Blandinet (à part). Lui!
Aubertin. Ah! mon ami! quelle joie! quel bonheur 1 je suis sauvé !
Blandinet. Quoi ?
Aubertin. Mon navire . . . la Belle-Irma ... il est au Havre I
Blandinet. Ah ! bah !
Aubertin. Entré ce matin! je viens d'en recevoir le nouvelle ! une cargaison magnifique ! . . . une fortune ! . . . mais embrasse-moi donc !
Blandinet. Avec plaisir ! {Ih s^ embrassent. A part.) Sapristi ! et ma lettre !
Aubertin. Je viens t'annoncer cette bonne nouvelle et te dire que je n'ai plus besoin de tes cinquante mille francs!
Blandinet {à part). Si je l'avais su!
Aubertin. Mais vois-tu, Blandinet . . . non Edmond ! [ils se serrent la main) mon vieil Edmond ! Blandinet {gêné). Gustave ! mon vieux Gustave !
Aubertin. Les revers de fortune nous éprouvent quelquefois bien cruellement . . . mais ils ont un bon côté . . . c'est de nous faire connaître nos vrais amis . . . (// tient sa lettre de la main droite qu'il pose sur l'épavle droite de Blandinet.)
Blandinet {étendant la main). Oui . . . ma lettre !
Aubi:rtin {retire sa main et la pose sur VaiUre épaule). Aussi, jamais .. .jamais, entends-tu, je n'oubherai ce qre tu as fait pour moi !
Blandinet {même jeu). Ne parlons pas de çal
Aubertin. Et nos enfants ! nos chers enfants ! vont-ils être heui-eux ! Hier, Léonce m'a demandé 1? main de ma fille . . .
Blandinet. Oui ... je sais . . .
Aubertin. Mais tu comprends que dans la podition ou je me trouvais . . . mon navire perdu . . . j'étais ruiné 1 je n'ai pu lui répondre qu'une chose : Attends, mon Aim iais coiame moi . . . espère I
Blandinet. Comment ?
AuBERTiN. En bonne conscience, je ne pouvais paa lonner à ton fils une fille sans dot.
Blandinet (hii serrant la main). Ah ! Gustave !
AuBERTiN. Mais aujourd'hui ... je suis riche . . . plus riche que toi peut-être, et j"ai l'honneur, monsieur, de voua demander la main de votre fils . . .
Blandinet. Trop heureux . . . certainement ! (^IlatU, s'oubliant.) Ma lettre ... si je pouvais . . . [Jl veut la pi endre.)
Ahbertin. Qu'as-tu donc ? Ah ! ta lettre !
Blandinet {s^efforçant de sourire). Elle est mutile 1 rends-la-moi !
Aubertin. Du tout . . .je veux savoir ce que tu m'écrivais . . .
Blandinet. Non !
Aubertin (ouvrant la lettre). Ah ! mon Dieu !
Blandinet (ci part). Ça y est!''" que lui dire? (.7bseph entre du fond, s^ arrête aux premiers mots d^ Aubertin et écoute la scène.)
Aubertin. " Une catastrophe imprévue !" ah ! mon pauvre ami ! Ce qu'on dit est donc vrai ? je n'osais paa t'en parler !
Blandinet. Quoi donc ?
Aubertin. Tes banquiers . . . Messieurs Tumeps et ? împagnie . . .
Blandinet. Eh bien ?
Aubertin. Ils sont en fuite !
Blandinet. Ah ! mon Dieu ! que dis-tu là ?
Aubertin. Est-ce que tu ne le savais pas ?
Blandinet. Non !
Aubertin (montrant la lettre). Mais alors . . .
Blandinet (mYe). Si! si!*^ la catastrophe ! mais où «tout- Us ?
Aubertin. On n'en sait rien encoi-e !
Blandinet. Mais j'ai trois cent mille francs chez eux I je suis ruiné !
Joseph. Ruiné !
Aubertin. Ah ! mon ami ! mon pauvre ami ! quel coup ! toi, si bon ! si dévoué ! Mîà-^ sois trancjuille I du courage, nous uous reverroR:? ! (// %nri vuemtiîU,)
iO LU PETITS OISEAUX.
SCÈNE EL
Blandinet, Joseph.
Blawdinet (allant s'asseoir près de la tablé). Eh bien ! il s'en va ! il me plante là ! ** api-ès le service que j'ai été sur le point de lui rendre ! Cest fini il ne reviendra plus ! (Apercevant Joseph.) Quant à celui-là, il va me demander son compte. (Sanglots de Joseph.) Je la connais celle-là . . . c'est pour avoir un bon certificat . . . (Joseph sanglote de nouveau.) Eh bien, oui, vous l'aurez.
Joseph (des larmes dans la voix). Ça n'incommoderait pas monsieur de me garder pour rien ? quant à la nourriture je ne suis pas difficile . . .
Blandenet (étonne). Comment ! vous voulez me servir Bans gages ? vous !
Joseph (pleurant). Ça me ferait tant de peine de quitter monsieur.
Blandinet. Cest qu'il pleure réellement !
Joseph (sanglotant). Un si bon maître ! . . . qui l'année dernière . . . lorsque j'ai été enrhumé ... a été me chercher du sirop de gomme . . . lui-même . . . (Pleurant.) Ah ! ah !
YihXTSDxnv^T (s" épanouissant en pleurant). Ah! Joseph! ça me fait de la peine d'être ruiné . . . Mais d'un autre côté ... ça me fait plaisir . . . ( Tou^ deux s'essuient les yeujc. tt sanglotent.)
SCÈNE X
Les Mêmes, Henriette, Léokce.
Henriette (entrant par la gauche, suivie de Léonce et les voyant tous deux s'essuyer les y eux). Comment 1 doi larmes!
Léonce. Qu'est-ce qa'il y a ?
Joseph. Aii ! madame . . . monsieur est ruiné I . . .
LÉONCE vt Henriette. Ruiné!
Blandinet. Que voulez-vous ? la confiance I labdtÎMt
Henriette. Mon ami 1
LÉONCE. Mon pèr« I
tES PETITS OISEAUX. 6l
Henbietie. Ah ! je comprends maintenant tes inquiétudes les réformes que tu voulais introduire dans
notre dépense . . .
Joseph. Sans cela, est-ce qu'il aurait jamais pesé k boucher I
Henriette. J'ai des diamants . . d ?8 dentelles . . , nju» les vendrons . . .
Blandinet. Elle veut vendre ses diamants !
Léonce. Et ce matin encore vous m'offriez cent francs par mois ! Oh ! je n'en veux pas, mon père ... je suis jeune, je travaillerai . . . Cest à moi maintenant de pourvoir à vos besoins . . .
Blandinet. Brave garçon !
Henriette. Pauvre ami ! nous te serrerons si bien entre nos deux cœurs que tu ne sentiras pas le froid de la misère !
Joseph. Entre nos trois cœurs ! (TZs sanglotent tous les qtuztre.)
Blandinet {prenant sotis ses bras le bras de Léonce et celui d'Henriette). Oh! continuez! continuez! Si vous saviez le bien que vous me faites ! Oh ! la famille ! il ne faut croire qu'à cela ... et un peu aux domestiques ! {A Joseph.) Merci, Joseph . . . ceci vous absout !
Joseph. De quoi donc, monsieur?
Blandinet. Oh ! rien . . . presque rien . . . Hier ... le sucre . . . l'eau-de-vie . . . mais ne parlons plus de ça !
Joseph. Hier . . . mais c'est M. Tiburce qui s'est fiait un grog . . .
Blandinet. Ah bah ! {A part.) Et je l'accusais ! {H fouille dans sa poche et en tire une quantité innombrable de clés.) Tenez, Joseph ! je les avais reprises . . . pas par méfiance . . . mais pour les faire arranger . . .
SCÈNE XL
Les MI:mes, Mlzabban.
MizABRAN {entrant vivement, irï»-^su»i). Monsieur I .. . Ah ! pauvre brave homme !
Blandinet. Quoi donc ?
MiZABRAN. Je viens d'apprendre l'événement et je
éâ LES PETITS OISEAOX.
VOUS apporte deux termes à compte. (77 lui remet dot iiX \ets de banque.)
Blandinet, Léonce et Henriette. Hein ?
Blandenet. Ah! Mizabran!
MiZABRAN. Je vous donnerai le reste à la fin dn mois . . .
Blandinet. Ça ne presse pas . . .
Mizabran. Quand vous étiez riche vous pouviez atten' dfc, mais aujourd'hui . . .
Blaxdinet (s'essuyant les yeux avec les billets de banque). Ah ! Mizabran ! ce que vous faites là !.. . {A part.) Son cuir n'est peut-être pas de première qualité . . . mais son cœur . . . {Haui^ avec effusion.) Mizabran ! jai besoin de bottes !
MizABBAN. Non, monsieur ... je ne vous en ferai plus !
Blandinet. Mais cependant . . .
Mizabran. Non, monsieur ! . . . voici votre mesure. {Il la déchire^
Blandinet (à part). C'est sublime! D faut donc croire aussi aux bottiers!
SCÈNE xn
Les Mêmes, François, Tiburce.
François (entrant avec Tiburce par la gauche). Eh bien ! j'apprends de belles choses ! Ruiné ! ... à ton âge ! ... Je l'avais prévu ! tu te seras laissé duper . . . gruger . . . comme un niais . . .
Tiburce (à part). Pauvre bon oncle!
Blandinet (à part). C'est comme cela qu'il me console ! (77 remonte avec Henriette. lÀonce le fait asseoir.)
François. Tu vas avoir des diflScultés, des procès . . . Je te recommande Tiburce ... il est avocat . . .
Blandinet. Merci ! . . . (^ part.) Si c'est là tout ce
je ne suis pas complètement
on'il m'otfre.
Tiburce.
Papa . . .
François.
Quoi?
Tiburce.
Cest que . .
avocat.
Franqoia.
Comment?
TiBURCE. Paice que . . . l'argent de "jïna thèse ... je l'ai mangé ! . . .
François. Ah ! . . . Si c'est pour manger tu as bien fait ! (A part lui tâtant le bras.) Pauvre garçon ! {Haut.) Nous dînei'ons ensemble. (Il se met au bureau et écrit, Tihurce va serrer la main à Léonce, puis Rapproche de son oncle qui s^est levé.)
TiBURCE {bas à Blandinet). Mon oncle !
Blandinet. Hein !
TiBURCE {étant son épingle, bas). Prenez ça... pendant que papa écrit.
Blandinet. Une épingle en diamant!
TiBURCE (bas). Ça vaut douze cents francs 1 ... c'est tout ce que j'ai ! . . .
Blandinet {refusant). Plus tard ... si j'en ai besoin ... {A part.) Bon petit homme ! et je lui ai refusé vingt louis ! Ah ! c'est bon les neveux ! il n'y a que les frères ! voilà le mien ... Il écrit tranquillement son courrier . . .
François {se levant et brusquement à Blandinet), Tiens I signe ça !.. . imbécile !
Blandinet. Qu'est-ce que c'est ?
François. Un acte d'association.
Tous. Comment ?
Blandinet. Avec toi?
François. Il faut bien que je refasse ta fortune puisque tu l'as perdue !
Blandinet {lui sautant au cou). Ah 1 François 1 . . .
SCENE XUL Les MâsiEs, Aubertin, Léonce
AuBERTiN {entrant avec Laure et voyant Blandinet dam les bras de son frère). Voyons ! ne te désole pas ! tout peut se réparer!
LÉONCE et Henriette. M. Aubertin !
Aubertin {tirant un papier de sa poche, à Blandinet). Tiens ! signe-moi ça !
Blandinet. Quoi ?
Aubertin. Un acte d'association *
Blani)INet. Encore! {Lui sautant au cou,) Âh! Gusta\ e ! {A part, pleurant et s'esmyant les yeux at€t les actes (ï association.) Et j'ai dit qu'il ne reviendrait pas! Ah ! il faut croire aux amis !
AcBERTiN. Maintenant, voici Laure qui attend que tu Teuilles bien demander sa main . . .
Blandinet. Oh ! ça ne se peut plus ! Léonce n'a pas de dot . . .
AuBERTiN. Pardon, il en a une ... il a pour dot les cinquante mille francs que tu voulais me prêter . . .
Blandinet {vivement). Ne parlons pas de ça!
AuBERTiN. Parlons-en au contraire ! je les lui constitue comme apport !
Blandinet {à part). Mon Dieu ! que les hommes sont bons !
Laure. D'ailleurs, je me trouve assez riche pour deua ... et s'il le faut, je me priverai . . .
Blandinet. Te priver ! pauvre petite ! {A part.) Mon Dieu ! que les femmes sont bonnes !
AuBERTLN. Et puis tout n'est peut-être pas désespéré, M. Tumeps, ton banquier, vient d'être an'êté à la frontière de Belgique . . .
LÉONCE. M. Tumeps . . .
Blandinet. Tu sais ... les trois cent mille francs ? . . .
LÉONCE. Mais ils ne sont plus chez lui . . . muni de votre procuration, je les ai retirés avant-hier ... ils sont à la Banque !
Tous. Ah !
Blandinet. Est-il possible! je suis ... je suis riche! Mizabran ! je vous rendrai vos deux termes!
MizABRAN. Ça ne presse pas . . . demain.
Blandinet {à Joseph). Joseph ! je double vos gages ! (A sa femme.) Tu auras des diamantâ ! {A Léonce^ Un cabriolet !
AuBERTiN. Eh bien ! tu es content !
Blandinet. Oh ! oui ! {Le regardant.) Cestr à-dire, non!
Tous. Pourquoi donc ?
Blandinet. Ah 1 pourquoi ! parce que j'ai fait une chose . . . que je ne vous dirai jamais ! Ah ! Gustave 1 mon vie'/x Gustave, je suis un gueux! ... un misérable ! j'ai
douté de l'amitié, de ma femme, de mon bottier ... or ange!
MiZABiîAN (se rapprochant). Oh ! monsieur . . .
Bl AND INET. Pas VOUS . . . ma femme ! de Monsieur Brébant.
François. A propos ! j'ai mangé des crevettes, je m'en souviens !
Blandinet. Là ! c'est bien fait ! enfin, j'étais devenu méchant, soupçonneux. (A Z^aure.) Je ne croyais plus à nos petits oiseaux !
Laure. Oh ! comme vous deviez être malheureux !
Blandinet. Oh ! oui ! mais je suis corrigé maintenant . . . Aussi qu'on vienne me demander un service ! qu'on vienne m'empninter de l'argent ... et on verra !
François (bas et vivement). Chut ! Tiburce i
Blandinet. C'est bien pour lui que je dis ça, ce brave garçon ! voyez-vous, mes enfants, j'ai bien réfléchi, je connais le monde à présent . . . depuis cinq minutes ! Eh bien ! en supposant qu'il y ait quelques hommes qui ne soient pas complètement parfaits . . . c'est une supposition ! pour être heureux, il faut savoir faire deux choses . . .
François. Ouvrir les yeux et fermer les serrures . . .
Blandikst. Non ! . . . fermer les yeux ... et ouvrix les maios.
OT L
1. Pcmf. ~A veiy low-cnshioned seat; a kiod of cricket This msaningof ^cw/*, thoogh not tmcommon, is not to b« fonnd in Frmdi dktlonaries. Poufïs from the English " i)uff."
2. Dame. — Why ! See note 13 to Maison de Penarvan. BtMe-mèrt, (tepmother, bas snperseded the ancient word marâtre, now onlj osed ia a bad sensé.
8. Ravier. — A small, elongated dish, used not only for radiahes, ai the name would seem to indicate, but for pickles, &c.
4. En train de faire un coup de tête. — Doing something desperate.
6. Turc. — Cruel, hard-hearted. Arabe is used somewhat in the aame sensé, though it more particularly désignâtes hardiiess in monej matters, and is sometimes synonymous with usurer.
6. Tient. — Imperative of tenir. To be translated by any exclamation of astonishment that renders the feeling of the speaker; aa, WhatI how ! bless me !
7. Il a de ça. — The meaning of this phrase dépends upon the gesture that accompanies it. Hère it signifies, " He bas a good heart."
8. // demande un pourboire . . . je la connais celle-là. — Poarboire, literally"to drink," is used to designate the gratuity commonly given to servants, &c., in addition to the regular charge. In je la cotmaù celle-là, some féminine noun, such as ruse, is onderstood. It may bc translated. "I know ail about that; Tm up to that."
9. Battre à plates coutures. — To beat soundly, to beat hollow. Battr€, rabattre les coutures, is literalh' to flatten down the seams; fiuniliarly, it means to put down the pride or a person.
10. Le* portes et fenêtre». — That is, the taxes apoa doors and Windows.
11. Tu fait bon marché de tor. autorité. — Ton hold your aath<»i^ cheap.
12. ça lui fMt une belle jambe (al^ay? used ironically). — Great good Jt doe« him ! Compare the nnalogoxis expression, Jin auraije la jambe wtie'jx faite? — Shall I be any the better off for ail that?
13. Carottes. — Tirer une carotte is to deceive, to chouse, to obtain tomething from any one by stratagem. For the origin of this veiy fiuùliar expression, see Gesln, Eécréaiions Philologiques.
14. File à tes affaires. — Be off to your busmess. Filer, in this sena^ in taken from the nautical term fier ; to rua, to veer ont, away.
Au rabais. — At a reduced price
16. J'ai fait fèche de tout bou. — I haVe tried everything; Ihave «ft no bU>u9 ontomed.
6S HOTXS.
17. On leur m postera bim d'autra. En poster à q.u gencnDy means, to pardon, to excuse ; bat hère the context renden the meanio^ perfectly clear.
18. Vingt-cinq Lyon, — i.e-, twenty-^ve thares in the Lyon» Bailroad.
19. La mouche. — Prendre la mouche is to take oflFence snddenly; alluding, probably, to the pettishness generally dispîayed by personi ridding themselves of the annoyanee of Aies. Compare the phrase, Quelle mouche i'a piqué.
20. — // t 'aurait envoyé protitener. — He wotdd hâve sent you aboat yonr business.
21. Qu'est-ce que lu chantes t — What nonsense are you talking?
ACT n.
22 lit l'en tant donné. — They bave had a time of it.
23. Bur graves. — Hère used lightly for " old men, old fellows," iB allusion to the nlav of that narae by Victor Hugo, in which four générations of Burgraves appear. Veuve CUquot is the name of a celebrated wine, as also chablis, used in the same connection by Tiburce in Bcene 8.
24. Bilan. — Balance-sheet. Déposer son bilan {au greffe du tribunal de commerce) is équivalent to " To déclare one's self a * .^-Êrupt." Je hti établirai mon bilan may be translated, " I will lay bêiore him me état» of my finances."
Prise de corps. — Writ ; warrant of arrest
80. Grog. — This word, taken from the Ençlish, like groom, haa undergone a slight change in its meaning in passmg from one language into another. It is daily used, when unaccompanied by any qualilying epithet, to designate a mixture of brandy, water, sugar, and lemon. For the curious etymology of the word, see" Worcester's Dictionary."
31. Clichy. — The prison for debt that bas taken the place of Sainte- Pélagie since 1834.
32. Pas grand'chose. — Not mnch. For the use of the apostrophe, and the apparent elision of e in grand'chose, see note ^ to La Maison de Penarvan.
83. Refait. — Cheated. Fait is sometimes used in the same sensé.
84. Il prend du ventre. — It is rounding out. Compare the analogou expression. Ce mur fait ventre. — That wall bulges out.
Zb. Entortiller. — From tor«. Literally, to tw"^ Hence, t* enUni^ to deceive, to get aronnd some one by unfair meaus.
ACT ra.
86. Tous les fournisseur. — The ellipsis in this expression explaiiu the ■ae ot fournisseur in the singnlar nnmtwr, and the subséquent misunderylinHiii£ of Joseph. Some socb word as objets must be anpplled* tha%
Tina les otjeti Ok, Jitx le /oumtsseur. This, an 1 the ; ubs ta aent sp^ect eg, might therefore be rendered thua, if we wish tt preseive tne point of tha original.
Bl-vndinet (io Joseph). Ând . . . Look . . . Toa'U weigh ail tha pnrveyor's. . . .
Joseph {astonù^ed). What! Weigh the purveyora?
Blandinet. No ! The purveyor's goods.
37. Du tout! . . . J'en ai pris num parti. — Not at ail: I bave madt np mv mind to it. Suivre à la piste, in the next Une, is a hunting term; to follow the track of, follow up.
38. eu. — This is not the orthography of the DictionaTy of the Academy, thongh it is mentioned in the édition of 1835 (the last), in which préférence is given to clef. The French édition of this play bas been foUowed in the spelling ck. which is preferred by many. See Pautex, Erratn du Dictionnaire de V Acad/mie française.
39. Bohème. — Commonly, gj.'psy ; but mucb used, comparatively, of lat«, to designate young nîen of disorderlv conduct, generally brought to want by their own improvidence. La vie de Bohème is also used in the sensé of student or artist life. Bolikme is more generally used for the life; Bohémien for the individuals who lead it.
" Pour le lecteur inquiet, pour le bourgeois timoré-, nous répéteroni en forme d'axiome: La bohème, c'est le stage de la vie artistique, c'est la préface de l'Académie, de IHôtel-Dieu ou de la Morgue . . . Noua ajouterons que la bohème n'existe et n'est possible qu'à Paris." — Murger.
40. Sur la place. — On change ; in the market. // a grand crédù sur la place. — He has great crédit among the merchants hère.
Très-rond. — Verv straightforward
42. Reconnaissance du mont-de-pl'té. — Equivalent to pawnbroker's ticket. The mont-de-piété is a species of loan bank where money is len* on pawn, under the superintendence of government.
43. Carafe. — This word, thus used alone, means water-bottle.
44. Biftecks. — This word is hère spelled according to the commonl^ received prononciation. Only those who pride themselves on knowing some English spell beefsteak, and attempt to prouounce it correctly The same is the case with rosbif for roast-beef How little, with som< persons, the idea ofbeefis connected with thèse words, may be seen froa the ridiculous combinations, Bifteck de veau, or rosbif de mouton, — expressions that hâve been seriously used and printed, though now abandoned, and only spoken of in ridicule.
ça y est. — It's ail over; or, simply, there
48. Si! si! — The affirmative si, yes, or si fait, yes indeed, ia mnch Btronger than oui. Hence it is used âfter a négative statement, or after a contradiction, as iu this case.
49. // me plante là. — Planter W is a very familiar expression, that moanâ to leave in the lurch, in the difficnlty, to eut ; as. Il m'a planté là tans cérémonie, — He lefl me without any ceremony. Such trivial or famUiar words are always indicated in the large dictionary of Spiers and Surenne by IT or d^; so that it is left to the discrétion and taste of any one how often and when to nse them. They are of constant remtmtc» in «yery French conversation, of wbich French c«mediee ar«
çenerally a very natnral and faithful picture. It is this natnral:ae8B oi dialogue, this reproduction of k very-day speech, that makes the reading of French plays 80 profitable to the student who wishes to becomâ acquaintei with those ever-recurring idioms and peculiarities, which are in reality the only difficolties after the ^ranunaticâl éléments hare been acquired
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Prof. 0 B. Super, Dickinson Collège: " It is far and away ahead of ai,\'<ith<--r French dictionary on the market. The first thing that stiuck me on comparing this book with some others is that the deHin'tions really détins."
Prof. H G, C. Brant, Hamilton Collège: "It is bound to be the standar-l vvork."
W. B. Snow. English High School, Boston, Mass.: "i consider it tlie be>t 1 liave yet seen — the most complète, most practical, and best arranged."
Circuiars with sample pages free on application to
HENRY HOLT AND COMPANY
ap West 23D St. Nkw York
CANFIELD'S FRENCH LYRICS
Chosen and edited by Prof. Arthur Graves Canfield of the University of Kansas.
xxii +3^2 pp. i6mo. $i.oo, nei.
Over 240 of the best French lyrics sincc the Renaissance, with a particularly full représentation of the nineteenth century. Among the over 60 poets represented are (the number of sélections bracketed after eachj: D'Orléans (5); Villon (3); Ronsard (7) ; Du Bellay (3); Malherbe (3) ; Racine (i) ; Rousseau (i) ; Rouget de Lisle (i); Chenier (3); Arnault (i); Chateaubriand (i); Desaugiers(i); Nodier (2); Béranger(6j; Desbordes-Valmore (3); Lamartine fi2); de Vigny (2); Hugo (29); Barbier (i); d'Agoult (i); de Nerval (2); Musset (13;; Gautier (15); Laprade (3); Ackermann (i); Leconte de Lisle (18); Baudelaire (11); Dupont (4); Lemoyne (2); Banville (3); Theuriet (2); Lefenestre (2); Silvestre (i); Glatigny(i); Sully-Prudhomme (22); Daudet (2); Cazalis (2); Fremine (i); Coppée (3); Heredia (2); Verlaine (14); Bergerat (i); Favie (1); Déroulède (i); Boutelleau (2); Rivet (2); Tiercelin (i); Maupassant '2): Bourget (5).
The introduction briefly outlines the history of the lyric in France, characterizes its qualities, and explains its versification. The brief notes are chiefly literary and biographical.
Dial : — "Excellent in every way— in taste. scho'arship, and sensé of proportion "
Prof. A. G. Cameron of Frinceton: — " Editorially. poetically. scholastically, it is most admirable, and the pleasure and value of the book are increased by its attractive internai and extemal présentation.''
Otii G Bunnell, Instructor at YaU :
—" It is something that I hâve been looking for for somï time. The sélections seem to me very happy ones."
Prof. .Alhert B. yohnson of Brotvn :
— " By far the best collection of French poetry that has yet been published in ihis country."
Miss H. habelle Williams of Smith Collège: — " It seems to me the most complète and best selected collection of French vt!rse ever published in this countr>'. Mr. Canfield's taste is of the best, as a'so is the scholarship shown jn the notes."'
Prof. C. H. Grandgent o/ HcirTarri :
— '■ I like it very much. I am thinking of using it next year."
Prof. F. C. de Sumichrnst of Harvard : — '• While I hâve one or two reser\-ations to make. it strikes me as the best co;lection of French L>Tics puolished in this country for school and collège use.""
Prof. O. B. Super of Dickinso" Collège :~-^' Y OT the use of the average student this is decidedly the best collection of French Lyric poetry that I am acquainted with."
Miss Helen Marshall o/ N'^r;i>ii-h (Conn.) hree Acaciemv : — " It is thf best collection of French Lyrics I hâve ever seen. suitable to be put into classes in the High School."
Prof II "nr y Johnson of Bowdoin :— " It contains the best things in French Lyric poetry in generous measure in the hands of an edit ir whose work is evenly and finely satsfactory."
HENRY HOLT & CO. Ifs^^l^bif ^ ^vâ^!:^
York icago
A Few UnhacTcneyed Texts in
MODERN FRENCH LITERATURE
HUGOS SCÈNES DE VOYAGE (Bronson).
De Paris à Aix-la-Chapelle. xvi + ii77pp. Narrow i6mo B-ickraio
85 cents, net.
The best parts of Hugro's Le Rhin vvith hi>; préface to that book. Notable for viviii descriptions, quaiiit bits of legend, and side lights upon history, philosoph}', and politics.
LOTI : SELECTIONS (Cameron).
Authorized Edition. Ixi + 185 pp. 16mo. 70 cents, net. The stories Chac:rin d'un vieux forçat and Viande de boucherie, and représentative épisodes, that stand oui vivid and complète in themselves, from Le Mariage de Loti, Le Roman d'un Spahi, Mon frère Yves, Pêcheur d'Islande, Madame Clirysanthème, Japoneries d'automne, and Au Maroc.
L. Oscnr Kiilms. Pmfessor in Wesleyan University. Conn. : — The édition is in every way an e.^celleut one, and ought to be largely used.
COPPÉE AND DE MAUPASSANT : TALES (Cameron).
With two portiaits. xlviii + 188 pp. 16mo. Cloth. 75 cents, nef.
Includes ; Coppée— Le Morceau du Pain, Deux Pitres, Un Vieux de la Vieille. Les Vices du Capitaine, Scénario, La Robe Blanche, La Remplaçant, Un Enterrement Dramatique, etc. De Maupassant — La Peur, La Main, Garçon, un Bock, En Voyage, Apparition, Les Idées du Colonel, etc.
Prof. Win K Gilleit, of N. Y. University ."—The students are unanimous in saying that they hâve never been better pleased with any text-book.
COPPÉE S ON EEND L'ARGENT (Bronson).
A novel giving vivid pictures of the Paris of to-day. With eight illustrations. 184 pp. Narrow 16mo. Cloth. 60 cents, net.
Joseph S. Ford, of Phillips Exeter Academy : — It is attractive in every way, and is moreover thoroughly French in appearance. The notes ars weil done and show a Unowledge of Paris at first hand.
OHNET'S LA FILLE DU DÉPUTÉ (Beck).
By the author of Le Maitre de Forges. v4-204pp. ]6mo. 50 cents, nef. A vigorous, coUoquial story of love and politics in the French capital.
Otis G. Bumiell, Instructor at Yale : — I found La Fille du Député to be a sii.:ple yet charming story, and one ;that I enjoyed reading. I am sure every one who reads it will be of tlie same opinion.
YUSSET'S LE MERLE BLANC (Williams and Cointat). iv + 50 pp. Boards. 30 cents, net. This exquisite story of Musset's is uncommonly interesting and sympa thetic, and has been found to be admirably suited to second-year classes,
TOEPFFER'S LE BIBLIOTHÈQUE DE MON ONCLE (Taylor). XX +201 pp. Cloth. 50 cents, îie<. P)-of. E. S. Lewis, of Princeton :— " A charming story. . . Mr. Taylor has been able to give a thoroughly good idea of the author'slife and infli • ence. . . . It is pleasant to review a text edited by a teacher as careful a? Mr. Taylor."
Pull Descriptive Litt of Foreign Language Books Free. HENRY HOLT & CO., l's^abaVAViîfcHICAGo".
SELECTED FRENCH BOOKS
Sound in Clôt h, unless othertvise stated. Prices net.
ROSTAND: CYRANO DE BnROrî?AC. Comédie héroïque en 5 actes. Edited by Prof. Oscak Kuhns oI Weskyan University. xiii-)-ao2 pp. i2mo. 80C.
A play, already considered a standard, notable for tenderness, humor, purity, and dramatic efïectiveness.
Piof. Hugo A. Rennert 0/ the University of Pennsylvania : " It is a very carefui and scholarly pièce of vvork, and \ve sliall use it hère."
KASTNER AND ATKINS* SHORT HISTORY OF FRENCH LITERATURE
By L. K. Kastn'kk of Cambridge (EngUnd) and H. G. Atkins of the Royal Naval Collège, xvi + 312 PP- lamo. $1.25.
KUHNS* FRENCH READINGS. For beginners. Edited by Prof. Oscar
Kuhns of Wesleyan. Wilh vocabulary. 310 pp. i2mo. 70c.
Prof. Edward C. Artnstrong of Johns Hofkins : " The texts are judiciously
selected and graded, and are of a character to awaken and hold the interest of
ihe pupiis. I shall cenainly gi ve the Reader a trial at the earliest opportunity."
SUPER'S HISTOIRE DE FRANCE. Adapted from Ducoudray. By Prof. O. B. Supt-R of Dickinson Collège. 210 pp. i6mo. 8oc.
DUMAS'S LA TULIPE NOIRE. Edited by Prof. E. S. Lewis of Princeton.
xxi4-402pp. i6mo. 70C.
DUMAS'S MONTE=CRISTO. Abridged and edited by Prof. E. E. B-'andon of Miami University. With Maps. 281 pp. i6mo. 75c.
LESAOE: GIL BLAS (Sélections). Edited by Prof, W. A. Vreeland cl Princeton. xxvii + i8spp. i6mo. 60c.
FRANCE'S LE CRIME DE SYLVESTRE BONNARD, Mkmbre de L'Institut. Edited by C. H C. Wkight of Harvard, xv.ii -f- 279 pp. i6mo.
Soc.
SÉGUR(LE COMTE DE): LA RETRAITE DE MOSCOU. Edited by Prof. O. B. Supp;r of Dickinson Collège. 135 pp. i6mo. Boards. 35c.
A brilliant account of one of the most picturesque and impressive events in ail history. by one of Napoleon's gênerais who took part in it.
MÉRAS AND STERN'S CINQ HISTOIRES. With vocabulary. Edited by SiGMON M. Stiîk.n and Bai-tiste Mékas. xi +152 pp. i2mo. Soc.
Thislittle volume contains Bount-Bnum. by Claretie ; Entrée dans le monde, by Dumas; I <i Parure, by de Maupassant; La Chèvre de M. Seg^uin, by Daudel ; Les Prisonniers du Caucase, by de Maistre.
AUGIER ET SANDEAU: LE G'^NDRE DE M. POIRIER. Comédie en 4 actes. Edited by l'rof. VV. S. Symington of Amlierst. xviii + 9s PP i2mo. Boards. 30c.
Called by Prof. Brander Matthews a " model modem comedy of manners.'
VOCABULARY EDITIONS. Erckraann-Chatrian, Le Conscrit de 1813, and Mme. Thérèse (each ssc), and Contes Fantastiques (50c.); Feuillet's Le Roman d'un feune Homme Pauvre (55c.); Mérimée's Colomba (50c.); Sand's La Mare au Diable (40c.); Labiche ef De)acour's Poudre aux Yeux (Bds., 30c.).
UPXÎPV l-I<^I T Rr Cr^ 29 West 23d st., New York ntilNKl rH^Ll (S. y^KJ. 37s Wabash Ave., Chtcago
MODERN DRAMA
AUGIER ET SANDEAU : LE GENDRE DE M. POIRIER. Comédie en 4 actes,
iidited by riof. W. S. Sy>u.n-gtu-V et Ainher.-t. xvjii - yô pp. 30c.
FEUILLET : LE ROMAN D'UN JEUNE HOMME PAUVRE. Comédie en S
aeti-s. ^\!tll ni.iti-s by Piuf. Fki-.dixaxd Bûi.uei: of iliu\aid. 105 pp. 20c. LE VILLAGE. Scènes provinciales. 34 pij. 20c.
GIRARDIN : LA JOIE FAIT PEUR. Comédie en 1 acte. With notes by Prof.
f. licxlIKU. 46 pp. 20c.
HUGO : HERN ANI. Edited by Prof. Geo. M. Hakpeb of Princeton, xli + 126 pp.
Clôt h. 70c.
RUT BLAS. Edited by Rena A. JIlcH.iEUS. 117 pp. Cloth. «c
LABICHE ET DELACOUR : LA CAGNOTTE. Comédie-Vaudeville en 5 actes
6i pp. 20c.
LES PETITS OISEAUX. Comédie en 3 actes. With notes by Prof . F. Bôchek.
70 pp. ;;uc., net.
LABICHE ET MARTIN : LA POUDRE AUX YEUX. Comédie en 2 actes. With
mites by Prof. F. B.icHKK. 05 pp. 20c.
DE MUSSET : UN CAPRICE. Comédie en 1 acte. 56 pp. Paper. 20c.
ROSTAND : CYRANO DE BERGERAC. Comédie héroïque en 5 actes et en vers. Edited by l'rot. L. U. KUILXS of Wesleyau. xvii-202pp. Cloth. SOc.
SANDEAXJ: MLLE. DE LA SEIGLIÈRE. Comédie en 4 actes. With notes by
Prof. F. BÔCHEK. yy pp. 20C.
Laid in a French château in 1817. The heroine's is a gracious and beantiful character, and the notary's a niost interestinp one.
LA MAISON DE PENARVAN. Comédie en i ai. . With notes by Prof.
F. BÔCHEK. 72 pp. 20c.
The De Penarvans foutrht for the king- in Vendée in 179.5.
SCRIBE ET LEGOUVÉ : LA BATAILLE DE DAMES. Dn .)nel en Amour
Comédie en 3 actes. With notes by Prof. ï. Bochek. se pp. 20a
DOIGTS DE FÉE. Comédie en 5 actes. Notes by Prof. Bôchek. Ul pp. 20^.
The title refers to the hard-working finsers of a " grood fairy."
SOUVESTRE : LA VIEILLE COUSINE ; with LES RICOCHETS. Deux comédies en l acte. With translations of difflculties. 27 + 25 pp. Paper. 20c.
VACQUERIE : JEAN BAUDRY. Comédie en 4 actes. With notes by Prof. F. BùCHEK. A touclling story of gênerons rivais in lore. 72 pp. 2ÛC.
CLASSIC DRAMA
CORNEILLE : LE CID. A>iP emion. Edited by Prof. Jotnes of Sonth Carolina Collège. Tlie notes are terse, sufficieiit, and to the point. 114 pp. 20c., net.
■ CINNA. With Seneca's and Montaigne "s versions of the story, and Comeille's
own estiinate of the play. Edited by Prof. JOTXES. 87 pp. 20c., net.
HORACE. With notes byProi.DELBosofKing'sCollege.London. 78 pp. 20e., nef.
MOLIERE : LE BOURGEOIS GENTILHOMME. Edited by Prof. Delbos. 140 pp.
2UC., net.
L'AVARE. Editea ny Prof. Jotnes. 132 pp. 20c., net.
LE MISANTHROPE. Edited by l"rof Jotxes. The notes ignore forced at-
tempts to make the charactei-s represent historié pereouages, but explain the snbtler shades of nieaning in the te.xt. 130 pp. 20e., net.
RACINE: ATHALIE. Edited by Prof. Jotn-es. 117pp. 20c.
ESTHER. Edited by Prof. Jotnes. Ufi pp. 20c.
LES PLAIDEURS. Edited by Prof. Delbos. 80 pp. Paper. 20&
HhNRY HOLl & kJÔ., Its Wa'basli Avc, CHICAGo!
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lespetitsoiseau00labi. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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